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CHAPITRE PREMIER

	— Les mutants !…

	Garil vient de nous avertir et nous plongeons tous immédiatement sous le couvert. Garil a la vue extraordinairement perçante et, lorsque je relève la tête, une fois allongé dans un buisson, j’aperçois trois silhouettes qui se confondent encore avec les petits arbustes de la plaine.

	Trois ! Ça nous donne une chance malgré la précarité de nos armes. Seulement des arcs, des lances et des couteaux. Dérisoire contre des hommes qui possèdent des fulgurants, des désintégrateurs et des pistolets thermiques.

	Il est vrai que, contre nous, les mutants se servent uniquement de leurs fulgurants car ils veulent nous prendre vivants… Nous, en revanche, chaque fois que l’occasion nous est donnée, nous tuons.

	Que ferions-nous avec des prisonniers ? Je crie :

	— Garil !… Grimpe en haut d’un arbre… Si tu aperçois d’autres mutants derrière ceux-ci, descends pour nous avertir et nous décrocherons. Dans le cas contraire, nous attaquerons.

	Par surprise… Logiquement, il nous suffirait de placer trois flèches pour en finir sans mal, mais les flèches sont rarement mortelles au premier coup. Cela signifie que les mutants auront le temps de dégainer et d’ouvrir le feu.

	Une perspective peu réjouissante, mais nous devons prendre le risque… A cause des armes justement. Ces armes dont nous devons absolument nous emparer.

	— Espaçons-nous, de dix mètres en dix mètres. Lorn et Brel, à ma gauche. Dal et Scorp, à ma droite. Je me charge de l’homme de tête, Lorn et Brel, du second, Dal et Scorp, du troisième. Visez à la gorge, c’est le point le plus vulnérable. Préparez vos arcs à l’avance. Que vos flèches soient prêtes. Je donnerai le signal en tirant le premier… Si nous les ratons, nous serons faits prisonniers, et emmenés en ville où l’on nous tiendra enfermés.

	Ils le savent et ils n’ont pas besoin de me répondre. Silencieusement, ils prennent position. Evidemment, Lorn et Brel seront les mieux placés et Scorp le plus mal. Il devra tirer à vingt mètres, mais je le sais capable de toucher, même à cette distance.

	A condition qu’il ne soit pas trop impressionné parce qu’il s’agit de mutants. Leur présence dans la plaine me surprend et, si jamais ils ne sont pas seuls, nous devrons décrocher et abandonner à leur sort ceux que nous attendons.

	Six hommes et quatre femmes qui ont dû quitter la ville à l’aube et qui, pour le moment, doivent être aussi désemparés que nous, s’ils ont aperçu nos ennemis.

	A moins, bien sûr, qu’ils aient déjà tous été repris et que les mutants soient là à cause de cela… Heureusement, Valde n’a pas fixé de rendez-vous précis… Il a simplement indiqué un secteur assez vaste dans lequel nous devons nous retrouver.

	Six hommes et quatre femmes, c’est important pour notre tribu… Même en tenant compte du temps d’adaptation qui sera nécessaire à ces hommes et à ces femmes avant de s’intégrer complètement à notre genre d’existence.

	La vie sauvage et primitive dans les forêts ou la savane n’ayant rien de comparable avec la vie qu’ils menaient tous jusqu’ici dans les camps de concentration de la ville.

	Les mutants avancent toujours. Je ne crois pas qu’ils aient découvert les fuyards. Ce sont sans doute de simples chasseurs qui ne s’imaginent pas que nous nous sommes aventurés aussi près de la ville.

	S’ils avaient découvert les évadés, ils seraient plus nombreux et seraient accompagnés de chars. Des rags auraient également pris l’air pour tenter de nous localiser.

	Des rags ! J’en ai déjà vu dans le ciel, mais je n’ai jamais eu l’occasion d’en approcher un seul. Un vieillard de la tribu se souvient encore qu’il en a piloté un dans sa jeunesse. C’était avant les massacres du commencement.

	Maintenant, les mutants sont tout près. Mon cœur se met à battre car ça va être le moment. Un quitte ou double… Qu’un seul de ces trois hommes ait le temps de braquer son fulgurant pour balayer la lisière de la forêt, nous serons perdus.

	J’aime autant ne pas y penser. Je prends une flèche dans mon carquois et je la mets en place. Une fois de plus, je suis frappé par l’extraordinaire beauté de ces hommes… C’est leur principale caractéristique.

	La beauté ! Longtemps, c’est ce qui les a protégés lorsque nos savants se sont aperçus qu’il s’agissait d’une mutation… On a cru qu’il n’y aurait jamais rien à craindre d’eux… Nos femmes en raffolaient et nous raffolions des leurs… Je veux dire nos grands-parents.

	Je pousse un soupir. Une beauté surprenante de traits et des chevelures de deux tons… Noire avec une grosse mèche blonde ou rousse. Rousse ou blonde avec une grosse mèche noire.

	Avant qu’on puisse comprendre combien ces êtres merveilleux pouvaient être dangereux, les massacres du commencement s’étaient abattus et les rares survivants étaient réduits en esclavage. Il paraît que ça a été horrible.

	Lorsque mon père est devenu majeur, les mutants avaient parqué les humains survivants dans des camps de concentration et ils les traitaient un peu comme des bêtes de somme.

	La vie de mon père a été un enfer jusqu’au jour où il est parvenu à s’échapper et à se réfugier dans la forêt. Là, il a rencontré d’autres hommes qui s’étaient enfuis comme lui. Ma mère était avec eux. Ensemble, ils ont formé une tribu.

	Je sais qu’il y en a d’autres, disséminées un peu partout, mais cela ne représente que peu d’hommes en état de combattre. Les mutants ont désormais le nombre pour eux et en plus, ils ont les armes.

	Nous ne sommes qu’une poignée en état de résister et c’est probablement un combat sans espoir, mais nous luttons quand même, poussés par un atavisme qui me surprend.

	Voilà… les mutants vont arriver à portée. Ce sont en effet des chasseurs. Ils se rendent probablement au lac de Bolkan et ils marchent en devisant joyeusement.

	En dehors de leur beauté exceptionnelle et de leur chevelure deux tons, ils sont sensiblement plus grands que nous. Pas de beaucoup. Ils ont des corps admirablement proportionnés. Des corps d’athlètes aux muscles longs.

	Ils sont vêtus de combinaisons bleues dont ils ont ouvert le haut pour dégager la poitrine à cause de la chaleur. A l’épaule, des fulgurants de combat et à leur ceinturon pendent des étuis qui contiennent soit des désintégrateurs, soit des pistolets thermiques.

	Si nous parvenons à nous emparer de ces armes, nous aurons une chance de plus lors des rencontres futures. Mon cœur bat terriblement pendant que je bande mon arc en visant. Il ne faut pas que ma main tremble. Je fais appel à tout mon calme et brusquement je lâche le trait.

	Immédiatement, je saisis une nouvelle flèche et il en part d’autres de ma droite, puis de ma gauche.

	Ma première flèche a fait mouche : le mutant qui marchait en tête s’est écroulé la gorge traversée et il perd son sang à gros bouillons. Un deuxième est touché aussi, mais il reste debout en faisant de grands moulinets avec les bras.

	Malheureusement, Dal et Scorp ont complètement raté le troisième qui braque son fulgurant dans notre direction. Je lâche ma seconde flèche dans sa direction, un peu à l’instinct, juste avant que le fluide paralysant de son arme me fauche. Je me raidis et je m’ankylose d’un seul coup tout en gardant les yeux ouverts.

	Je suis hors de combat, mais le troisième mutant aussi. Ma flèche a fait mouche et deux autres traits l’ont atteint également. Je le vois vaciller en perdant son sang en abondance tout en luttant contre l’engourdissement qui m’envahit.

	De toute façon, pour nous, c’est gagné car dans le cas le plus défavorable, Garil qui n’a certainement pas été touché, pourra rejoindre la tribu avec les armes en nous abandonnant sur place, si d’autres ennemis arrivaient.

	J’ai l’impression de sourire, puis je sombre dans un formidable trou noir.

	 

	 

	De la fraîcheur sur mon visage, puis une main douce sur mon front. J’ouvre les yeux et je vois une femme penchée sur moi. Non… Pas une femme, une jeune fille. Je la trouve très belle, mais comme il n’y a aucune mèche noire dans ses cheveux blonds, je sais que ce n’est pas une mutante.

	— Qui es-tu ?

	— Linn.

	Je me redresse ! On m’a étendu sur un tapis de fougères. Nous ne sommes plus à la lisière de la forêt. Je jette un rapide regard autour de moi.

	— Où sont les autres ?

	— Partis en me laissant avec toi pour te soigner. Ici, nous ne risquons rien. Garil m’a dit que les Maîtres ne pénètrent presque jamais dans la forêt.

	— Cesse de dire « les Maîtres ». Pour nous, ce sont des mutants. Rien d’autre.

	Mes muscles sont douloureux et je me sens tout courbatu. Après avoir encaissé une décharge de fulgurant de combat, c’est naturel.

	— Il y a longtemps que tu me soignes ?

	— Deux heures !

	— Seulement ?

	— Les armes des Maî… des mutants étaient prêtes pour la chasse. Leur décharge a donc été faible. Celui que tu appelles Garil m’a dit de te remettre ceci.

	Un pistolet thermique ! J’ai un large sourire. C’est ma récompense. D’un seul coup et comme par enchantement, toutes mes courbatures semblent disparaître pendant que je soupèse l’arme.

	Oh ! j’en connais le maniement. Au campement, nous en avons deux, précieusement conservées par un ancien. Malheureusement, ce sont des armes vidées de toutes leurs charges.

	Celui-ci, en revanche, est prêt à l’usage. Je vérifie son chargeur : plein. Linn me regarde en souriant.

	— Tu es content ?

	— Comme tu viens d’un camp de concentration, tu ne peux pas savoir ce que les armes représentent pour nous, des armes comme celles-ci.

	Pas très grande, Linn, blonde avec de longs cheveux et un petit corps potelé bien agréable à regarder. Elle porte une jupe de toile beige assez courte et un corsage blanc. Son visage est semé de taches de rousseur et elle a les pommettes un peu saillantes. Des lèvres bien ourlées.

	— Quel âge as-tu ?

	— Dix-huit ans. Je n’étais pas désignée pour partir mais Arn, un des hommes, m’a cédé sa place.

	— Pourquoi ?

	— On m’avait désignée pour aller servir dans le palais d’un… mutant. Tu devines ce que cela veut dire.

	— Oui. Arn a bien fait de se sacrifier. D’autant plus que nous manquons de femmes. De femmes jeunes comme toi car notre vie est dure et dangereuse.

	Glissant le pistolet thermique dans ma ceinture, je demande encore :

	— Est-ce que le mutant a tué un de mes compagnons ?

	— Non… Toi seul as été touché.

	— Et Garil a pris le commandement de l’expédition ?

	— Oui. Il a laissé Dal avec toi sur les lieux du combat et avec les autres, il est venu nous chercher. Puis on t’a transporté jusqu’ici, mais il fallait te porter et cela ralentissait la marche de tout le monde. Je me suis offerte pour veiller sur toi.

	— Au risque de te faire reprendre car, dès que les mutants sauront ce qui s’est passé, ils lanceront une expédition punitive. Les chasseurs d’hommes se lanceront sur nos traces.

	— Garil m’a assuré que tu serais revenu à toi bien avant cela.

	— Alors, pourquoi n’est-il pas resté lui-même ? Qu’aurais-tu fait si une bête quelconque avait attaqué ? Est-ce que tu aurais pu te servir du pistolet ?

	— Non.

	Je comprendrais si Garil avait laissé un guerrier avec moi, pas Linn. Je pousse un soupir.

	— En route ! Nous avons un long chemin à parcourir avant d’arriver dans les monts d’Armat.

	— Les monts d’Armat ? Je n’en ai jamais entendu parler.

	— Nous avons changé tous les noms de lieux de façon à pouvoir nous fixer des rendez-vous sans risquer de trahir si jamais nous sommes pris. Seuls les anciens connaissent encore les noms de jadis.

	— Où sont situés les monts d’Armat ?

	En ramassant mon arc et ma lance, je me mets à rire.

	— Tu le verras lorsque nous y serons.

	— Car tu n’as pas confiance en moi ?

	— Je ne te connais pas encore suffisamment.

	Aux pieds, elle porte des souliers légers qui ne tiendront certainement pas plus d’une journée et je n’ai rien pour lui fabriquer des mocassins semblables à ceux que je porte. Ça me posera vite un problème, mais pour le moment nous devons nous enfoncer plus avant dans la forêt.

	— Par où sont partis les autres ?

	Linn me l’indique en tendant la main ; Garil aussi s’est méfié. Je m’en rends compte en apercevant la marque qu’il m’a laissée sur un tronc. Il s’est méfié sans doute parce qu’elle s’est offerte elle-même pour me veiller.

	Et sans doute aussi parce qu’elle a remplacé Arn à la dernière seconde, une fille de dix-huit ans : le bel âge pour entrer dans le palais d’un mutant.

	Dans les camps de concentration, certaines femmes se résignent car, dans les palais, elles vivent dans le luxe… Beaucoup aussi parce qu’elles tombent amoureuses des mutants… Je dis bien « des mutants » car il paraît qu’elles ne peuvent pas faire la distinction et même si elles servent au plaisir de plusieurs des leurs, elles ont l’impression d’être fidèles au même homme.

	— Partons par ici.

	— Mais ce n’est pas…

	— Ne t’occupe pas… Je connais un raccourci.

	Linn ne discute pas. Avec elle, je me montre prudent, mais je ne crois vraiment pas qu’elle soit prête à me trahir pour les mutants… Si c’était le cas, j’en serais vraiment navré car je serais obligé de l’abattre et je la trouve très belle.

	Oh ! J’ai déjà connu des femmes, mais jusqu’ici, elles étaient toutes plus âgées que moi.

	— Viens.

	Dans la forêt, la marche est difficile et Linn n’a pas l’habitude… Très vite, son pas s’alourdit et son souffle se fait plus court… Elle ne me demande rien, mais je sens que nous allons bientôt devoir nous reposer.

	Je me retourne sur elle pour la jauger. Elle ne doit pas peser plus de cinquante kilos… Quand elle n’en pourra plus, je la prendrai sur mon dos.

	Le temps qu’elle se repose. Pour moi, ce sera une charge qui ne me ralentira pas beaucoup… Encore une marque laissée par Garil. Elle m’indique que je suis dans la bonne direction et, presque tout de suite, je reconnais l’endroit où nous avons campé hier soir.

	Maintenant, je sais exactement où je suis et je n’aurai plus besoin des marques pour retrouver mon chemin.

	— Encore un petit effort, Linn. Bientôt, nous atteindrons une rivière et nous continuerons notre route sur l’eau. Ainsi, tu pourras te reposer.

	— Sur l’eau ?

	— Accrochés à un tronc quelconque. Tu as l’air d’avoir peur. Tu ne sais pas nager ?

	— Non.

	— Il faudra que tu apprennes le plus vite possible. Aujourd’hui, je veillerai sur toi.

	 

	 

	La rivière ! Le courant y est assez fort et cela impressionne terriblement Linn. D’une voix un peu tremblante, elle me demande :

	— Tu as un bateau ?

	— Non, je t’ai dit que nous trouverons un tronc d’arbre auquel nous pourrons nous accrocher.

	— Un tronc d’arbre ?

	— Il y en a toujours que la foudre a abattus… ou que les termites ont rongés. Sois sans crainte. Ce sera sans danger. Avec un peu de chance, nous pourrons même trouver un tronc sur lequel nous pourrons grimper.

	— Lorsque nous grimperons dessus, le tronc d’arbre basculera ?

	— Je choisirai un tronc capable de flotter en nous portant tous les deux. Si je n’en trouvais pas, je te porterais sur mon dos.

	— Oh !

	Elle a un sourire vaguement contrit, puis elle dit :

	— On m’a laissé avec toi sans même me dire ton nom.

	— Karan.

	— Tu es un chef, n’est-ce pas ?

	— En tout cas, je commandais l’expédition envoyée pour vous chercher. Dis-moi : qu’est-ce que Garil a fait des mutants que nous avons tués ?

	— Il les a laissés là où ils étaient.

	— L’imbécile ! Si d’autres chasseurs passent, ils donneront immédiatement l’alerte.

	C’est une faute que je n’aurais pas commise. Moi, j’aurais fait enterrer les trois corps. Je n’aurais pas laissé aux fauves le soin de les faire disparaître.

	Je pousse un soupir : inutile de me lamenter. C’est fait et je n’y peux rien.

	— Dans le camp où tu étais retenue, vous êtes nombreux ?

	— Environ deux mille.

	— En comptant les enfants et les femmes ?

	— Les enfants, oui… Des femmes, il n’y en a plus beaucoup.

	— Elles sont presque toutes dans les palais ?

	— Oui. Mais généralement les mutants ne les prennent qu’après qu’elles aient eu un enfant et ces enfants sont alors élevés par les vieilles qui restent.

	— Pourtant, toi, tu étais désignée ?

	— Je suis une exception.

	— Pourquoi ne prennent-ils habituellement que des femmes qui ont déjà eu des enfants ?

	— Sans doute parce qu’ils veulent être certains qu’elles pourront leur en donner à eux.

	— A quoi leur servent ces enfants ?

	— On m’a dit qu’ils les parquaient dans des réserves.

	— Un guerrier d’une tribu voisine de la nôtre a visité une de ces réserves : les hommes et les femmes qui y sont parqués y vivent comme des bêtes. On ne leur donne aucune instruction ; c’est à peine s’ils parlent. Il s’agit sans doute d’un cheptel dans lequel leurs savants puisent pour se livrer à toutes leurs expériences.

	— C’est horrible.

	Brusquement, je m’arrête car j’aperçois un tronc d’arbre couché en travers de la rivière. Il a été fraîchement coupé et attaché à la rive… Garil… Il a pensé à moi : je saute sur le tronc.

	Oui. Il a même songé à me préparer des pagaies qui me permettront de maintenir le tronc dans le courant. Le tronc équilibré par tout son feuillage qui a été conservé.

	Je fais signe à Linn.

	— Embarque ; accroche-toi dans les branches à l’avant.

	Moi, je reste un instant à l’arrière et je sors mon couteau pour couper la liane qui retient l’arbre à la rive. Immédiatement, le tronc commence à dériver et je me précipite à mon tour vers l’avant avec une pagaie.

	Je l’utilise tout d’abord comme gouvernail pour conduire le tronc au milieu de la rivière, là où le courant est le plus fort. Ça ne nous donne tout de même pas une vitesse extraordinaire, mais cela nous épargne la fatigue.

	Soudain, Linn pousse un cri.

	— Que se passe-t-il ?

	Du doigt, elle me désigne le ciel. Je lève la tête et je retiens un juron. Deux rags survolent la forêt et j’imagine que leurs détecteurs sont en train d’essayer de nous repérer.

	
CHAPITRE II

	— Ne les perds pas de vue, dis-je, et s’il y en a un qui plonge, avertis-moi immédiatement.

	D’un coup de pagaie, je lance notre tronc d’arbre au plus fort du courant, mais cela n’augmente pas sensiblement notre vitesse. Pourtant, il faut que nous allions le plus loin possible sur la rivière en direction des monts d’Armat.

	Mon seul espoir est que les mutants qui se trouvent à bord des deux rags n’aient pas encore branché leurs détecteurs… Evidemment, il y a toujours le risque qu’ils nous aient repérés et qu’ils se contentent de nous suivre.

	Ça ne leur servirait à rien. La tribu ne serait pas en danger pour autant à cause de ses guetteurs qui fouillent constamment le ciel pour avertir les autres du danger.

	— Un des rags plonge dans notre direction.

	Je donne un coup de pagaie qui nous précipite vers la rive et, en même temps, je relève la tête. Linn ne s’est pas trompée. C’est bien sur nous que fonce l’appareil.

	Nous n’aurons pas beaucoup d’avance lorsque nous toucherons la rive et les mutants sont des athlètes. Je me tourne vers Linn.

	— Dès que nous serons à terre, il va falloir courir et je ne pourrai pas m’occuper de toi. En aucun cas, je ne peux me laisser prendre. A cause de ce que je sais. Si je suis obligé de t’abandonner, tu me comprendras ?

	— Oui.

	Une loi implacable ! Pour nous, c’est une règle, mais Linn n’a jamais connu notre vie. Elle ne sait pas ce que c’est que de vivre en étant perpétuellement traqué. Elle n’est pas libre depuis assez longtemps et je n’ai pas le temps de lui expliquer nos raisons.

	Le tronc d’arbre heurte violemment la rive. Je m’y attendais et je retiens Linn par le bras au moment où elle allait tomber à l’eau.

	Au-dessus de nous, le rag est en train de manœuvrer pour se poser à quelques mètres de nous, mais nous nous élançons tous les deux dans un fourré.

	Je boule sur moi-même en entraînant la jeune fille et je bifurque brusquement sur la droite, en angle droit. Ça nous sauve.

	Une biche que nous venions de débusquer est stoppée dans son élan par le rayonnement d’un fulgurant. Au lieu de fuir en ligne droite, je ramène Linn à la lisière de la forêt au bord de l’eau et je lui ordonne :

	— Continue à te sauver. Suis le bord de l’eau.

	— Et toi ?

	— Il faut que je sache ce que font les mutants.

	Elle va protester mais le regard que je lui lance l’en empêche et elle m’obéit. Dès qu’elle a le dos tourné, je retourne en arrière en restant à l’abri des buissons au milieu desquels je me déplace silencieusement.

	Fou, ce que je suis en train de tenter. L’idée m’en est venue brusquement. Une sorte d’illumination et ça a été plus fort que moi.

	Les mutants nous cherchent en avant dans la forêt, ils se sont certainement lancés dans la direction qu’ils nous ont vu prendre, mais le sous-bois est épais et ils doivent avancer difficilement.

	Je me glisse de tronc en tronc et bientôt, entre les branches, j’aperçois le fuselage brillant du rag qui s’est posé sur la rive. L’arrière au-dessus de l’eau. Je me coule dans un dernier buisson et j’avance en rampant.

	Un seul mutant est resté près de l’appareil et il tient à la main une boîte noire dans laquelle il parle. Je sais qu’on nomme ces boîtes des communicateurs. Je tends l’oreille.

	— N’allez pas plus loin. Nous les repérerons facilement avec nos détecteurs. Inutile de prendre des risques en pleine forêt, vous êtes trop exposés. Revenez.

	Je n’entends pas la réponse, mais des paroles sont prononcées et le mutant pose son communicateur sur le flanc du rag.

	C’est un géant blond vêtu de l’uniforme des chasseurs d’hommes. Une combinaison noire avec de grandes poches et un ceinturon de cuir fauve.

	Doucement, je dégage le pistolet thermique de ma ceinture. C’est la première fois que je vais utiliser une arme semblable, mais Tarbam, un des anciens de la tribu, m’a longuement enseigné leur maniement avec les pistolets sans charge que nous conservons précieusement.

	Mon cœur bat, je lève le bras et j’appuie sur la détente. Une flèche de feu part du canon et va frapper le mutant à la poitrine. Il sursaute, mais n’a même pas le temps de crier. Il s’enflamme d’un seul coup.

	Immédiatement, je me précipite. Les armes qu’il portait sur lui sont perdues, mais je devrais pouvoir en récupérer d’autres… Oui… Un désintégrateur de combat.

	Une arme lourde qui a la forme d’un fusil. J’en vois trois à l’intérieur du rag. Je les ramasse vivement et je vais les dissimuler dans le buisson où je m’étais caché.

	Les autres mutants ne vont pas tarder à revenir. Combien sont-ils ? Au moment où je vais sortir de mon buisson pour retourner au rag, j’entends un bruit de branches cassées. Encore assez loin de moi.

	Les mutants sont trois ou quatre au grand maximum… Je ramasse un désintégrateur de combat et je me glisse dans le sous-bois. Je suis comme soûl. En tout cas grisé par ma première victoire et je voudrais la couronner par un nouveau succès plus définitif encore.

	On parle, devant moi. Je me dissimule derrière un tronc et je m’agenouille. Les mutants sont trois. Ils tiennent leurs fulgurants à la hanche. Prêts tous les trois à arroser la forêt autour d’eux.

	Trois chasseurs d’hommes. Les mutants que nous haïssons le plus. J’épaule le désintégrateur. Cette fois, il n’est pas question de viser. C’est une arme de combat que j’ai entre les mains.

	Je pointe à hauteur d’homme et les mutants sont à moins de dix mètres lorsque je me dresse brusquement en appuyant sur la détente. Le jet me fait trembler. J’ai peine à tenir le fusil et, devant moi, ce qui se passe est effrayant.

	On dirait qu’un cataclysme s’est abattu sur ce coin de forêt. Des arbres géants s’écroulent, fauchés à mi-hauteur. Ils sont comme cisaillés, les buissons aussi. Il manque un morceau de tout ce qui se trouvait devant moi et je dois sauter vivement de côté pour éviter d’être écrasé par le tronc d’un arbre gigantesque qui tombe en travers de la rivière dans un formidable rejaillissement d’eau.

	Je lâche le désintégrateur et j’essuie mon front couvert de sueur. Un peu hébété, je regarde autour de moi. Une trouée s’est faite dans le bois. Une trouée d’une trentaine de mètres en arc de cercle…

	Le rag est intact. Je pousse un soupir et, reprenant mon pistolet à la main, je m’en approche de nouveau. Le mutant que j’ai touché le premier continue à brûler, sans grandes flammes. On dirait une combustion interne et, du foyer, se dégage une odeur épouvantable.

	Surmontant une nausée, je me hisse à bord du rag. Il est certainement rempli d’armes et d’instruments qui nous seraient précieux, mais je n’ai pas le temps de le fouiller complètement… Ni la possibilité d’emporter un trop lourd fardeau.

	Je glisse mon pistolet thermique dans ma ceinture car je viens d’apercevoir un petit désintégrateur à main et je le prends. Il a sa charge d’énergie à peu près complète.

	Une joie folle m’habite. Je viens de remporter une grande victoire. La plus grande qu’un guerrier des tribus ait jamais remportée depuis que le premier d’entre eux s’est échappé d’un camp de concentration.

	Soulevé par une exaltation un peu délirante, je lève ma main armée du désintégrateur et je vise le moteur du rag. Un jet et une bonne moitié de ce moteur disparaît. Il a été comme découpé. La partie manquante s’est brusquement effacée.

	Pour le moment, il me suffit d’avoir rendu le rag inutilisable. Je me retourne. Dans une armoire entrouverte, j’aperçois des combinaisons de rechange et je suis tenté de regarder s’il n’y en aurait pas une à ma taille.

	Ce qui me retient, c’est la pensée que ce sont des combinaisons de chasseurs d’hommes. Je préfère encore ma peau de bête. Je prends tout de même un ceinturon que je boucle autour de ma taille.

	Il comporte deux étuis : un pour mon désintégrateur à main, l’autre pour mon pistolet thermique. Ce ceinturon est pourvu également de trois poches de cuir rectangulaires.

	Je les remplis avec des chargeurs de réserve. Des chargeurs thermiques, des boules d’énergie pour désintégrateur et des réservoirs pour les fulgurants. J’en prends le plus possible avant de sauter à terre.

	Ça ne va pas être facile de m’approcher de ce qui reste des cadavres des mutants que j’ai abattus dans la forêt. Comment me glisser dans cet enchevêtrement de branches et de feuilles ?

	J’aperçois tout de même un fulgurant de combat intact et je le ramasse avant d’aller reprendre les trois désintégrateurs cachés dans le buisson.

	Une lourde charge pour un seul homme, mais il faut que j’emporte toutes ces armes avec moi. Une sorte de vertige m’habite. Mon petit commando va désormais pouvoir lutter à armes égales avec les chasseurs d’hommes.

	Des armes ! La seule chose qui nous manquait vraiment. Tout à coup, j’ai l’impression que nous pourrons peut-être faire pencher la balance en notre faveur. Car nous avons le courage. Le courage surhumain des êtres qui n’ont jamais rien à perdre et qui jouent leur vie à chaque seconde de leur existence.

	Je me remets en marche en longeant la rivière. J’espère que je pourrai rattraper Linn. Une femme, ça m’étonnerait qu’elle se soit vraiment éloignée. Seule dans la forêt et sans arme, elle a dû avoir peur. Je vais sans doute la retrouver blottie dans un trou, tremblante et affolée.

	Linn… j’aurais au moins dû lui donner mon couteau, ou ma lance. Je n’y ai pas pensé. Dans la forêt, nous sommes devenus un peu des barbares et nous avons l’habitude que chacun prenne soin de soi.

	Et Linn ne sait pas encore… Ce matin, elle vivait dans un camp de concentration. Et elle s’est offerte pour rester avec moi. Cette pensée me chauffe le cœur.

	— Karan !

	Bien ce que j’ai pensé. Linn n’a pas osé aller très loin. Elle se laisse tomber de la première branche d’un arbre, une sorte d’immense figuier.

	Je m’arrête immédiatement et je dépose toutes mes armes par terre. La jeune fille ouvre de grands yeux.

	— Que s’est-il passé ?

	— Tu le vois. J’ai tué tous les mutants qui s’étaient lancés à notre poursuite et j’ai détruit leur rag.

	— Karan ! C’est impossible.

	De la tête, je lui désigne les désintégrateurs et le fulgurant de combat.

	— La preuve ! J’ai l’impression que les mutants ne sont pas aussi forts qu’on le croit. Ils tiennent leur supériorité de leurs armes mais dans la forêt… Dans nos territoires, ils sont en état d’infériorité. A moins de venir nous attaquer en grand nombre quand ils entreprennent de quadriller toute une région pour nous encercler.

	Il y a d’ailleurs assez longtemps que ça n’est plus arrivé. J’ai un petit rire.

	— La dernière fois, j’étais un tout jeune guerrier, nous ne les avons pas combattus. Nous nous sommes débrouillés pour leur échapper. C’est ce jour-là que j’ai tué un ennemi pour la première fois.

	Linn me regarde avec des yeux légèrement exorbités qui se remplissent brusquement de larmes.

	— Karan… J’ai eu très peur.

	— Je m’en doute.

	Elle vient se réfugier en sanglotant dans mes bras que je lui ouvre. Ses nerfs viennent de la lâcher. Je lui caresse doucement la tête et elle se calme très vite.

	— Repartons car nous avons encore une longue route devant nous.

	Comme je me baisse pour ramasser les armes, elle dit :

	— Je vais t’aider.

	— Non, ça te fatiguerait trop vite.

	Au lieu de porter les fusils deux sous chaque bras avec ma lance comme avant, je passe les trois désintégrateurs en bandoulière et je ne garde à la main que le fulgurant de combat et ma lance.

	— En route.

	Je suis ravi d’avoir retrouvé Linn. Elle marche devant moi… en traînant un peu la jambe. La fatigue… Tant pis pour le temps que nous mettrons pour rejoindre les monts d’Armat. Je décide brusquement que nous nous reposerons aussi souvent qu’il le faudra.

	Garil enverra peut-être des éclaireurs à notre rencontre surtout s’il s’est aperçu que des rags s’étaient lancés à notre poursuite.

	Deux seulement. Encore une chance. S’ils s’étaient posés à plusieurs à la lisière de la forêt, nous n’aurions pas eu la moindre chance de leur échapper.

	 

	 

	Après la forêt, la plaine… Nous nous sommes arrêtés deux fois dont une pour manger et la nuit ne va pas tarder à tomber. La rivière sur notre droite se calme subitement à la sortie du sous-bois.

	— Tu veux boire ? me demande Linn.

	— Volontiers.

	Elle va jusqu’à la rivière pour remplir ses mains refermées en forme de coupe, puis elle vient les présenter à ma bouche. Ça m’évite de devoir enlever les trois lourds désintégrateurs que je porte en bandoulière.

	Dès que je suis désaltéré, je me retourne pour examiner la forêt. Je dois prendre une décision. Il faut que je trouve un endroit où nous pourrons passer la nuit. Un endroit facilement défendable contre les fauves car il n’est pas question d’allumer du feu tant que le second rag ne sera pas rentré.

	— Karan, dis-moi ce qui te préoccupe ?

	— Le second rag. En ce moment, il doit survoler les monts d’Armat.

	— Et cela t’inquiète ?

	— La tribu ne sait peut-être pas qu’un rag les attend là-bas et, dans ce cas, elle ne prendra pas les précautions indispensables.

	— Quelles précautions ?

	— Ne pas faire de feu, ne pas se regrouper. Lorsqu’il y a des rags à proximité, nous devons éviter toutes les concentrations biologiques. Et je pense aussi à nous… toi et moi… Où allons-nous passer la nuit ?

	Brusquement, je suis soulagé. A moins d’un kilomètre, j’aperçois un rocher qui se dresse dans la plaine… Un rocher solitaire… Si nous pouvons l’escalader, nous serons sauvés.

	— Viens.

	Pour la première fois, je l’oblige à presser le pas car, pour grimper sur le rocher, nous aurons besoin d’un minimum de clarté… Linn le fait sans rechigner malgré ses souliers qui commencent à s’éventrer.

	J’essaierai de les lui réparer en les consolidant lorsque nous serons installés… Un rugissement sur notre droite. Linn frissonne, mais ce n’est pas encore dangereux. Pourtant, les bruits de la plaine sont déjà différents.

	Beaucoup de bêtes se rendent à la rivière pour boire, principalement les bêtes qui vivent en troupeau. Nous en apercevons plusieurs, de ces troupeaux. Heureusement à bonne distance.

	Et voilà le rocher : on dirait une tour carrée et ce n’est pas un rocher. Non, cette tour a été construite par des hommes. Je fais signe à Linn de s’arrêter, puis je me débarrasse des armes qui m’encombrent.

	Je ne garde que le pistolet thermique pour m’approcher de la construction : elle est très vieille et doit dater d’au moins quatre ou cinq générations. Elle a certainement été construite avant les massacres du commencement.

	Plus de porte et la végétation a tout envahi… J’avance prudemment… Un fouillis végétal dans ce qui a été jadis une pièce, puis un escalier assez raide… Des marches de pierres. Mon pistolet à la main, je les gravis…

	Cet escalier conduit à une sorte de terrasse bétonnée sur laquelle la nature n’a pas repris ses droits… Nous y serons parfaitement bien pour dormir… Je redescends et je vais ramasser toutes les armes.

	— Là-haut, nous serons bien.

	Linn a une hésitation avant de s’engager dans l’escalier.

	— De quoi as-tu peur ?

	— Des serpents.

	— Je n’en ai pas vu… et, de toute façon, les serpents fuient quand ils entendent du bruit… mais attends.

	J’appuie les trois désintégrateurs contre le mur de la tour, puis je braque le fulgurant pour arroser les marches devant nous… Rien ne se passe.

	— Nous ferons la même chose sur la terrasse… S’il s’y trouve des serpents, ils seront paralysés jusqu’au milieu de la journée de demain.

	Cette fois, elle n’hésite plus, mais avant de monter, elle empoigne un désintégrateur.

	— Attention… Ne te sers pas de cette arme… Un jet mal dirigé et nous pourrions être écrasés sous les décombres.

	— Je ne prends pas cette arme pour m’en servir… D’abord, je ne saurais pas… Je voulais seulement t’aider.

	En riant, je la suis. Avec elle, ma vie d’homme traqué prend une tout autre signification. Je suis follement heureux… Heureux comme je ne l’ai jamais été.

	Une fois sur la terrasse, j’en arrose soigneusement tous les recoins avec le fulgurant, puis nous nous installons.

	— Et lorsque nous dormirons ? s’inquiète Linn.

	— J’ai le sommeil très léger et une sorte de prescience instinctive du danger. Si nous n’étions pas ainsi, nous ne survivrions pas dans la brousse. Et je ne compte pas dormir tout de suite… Seulement me reposer.

	Pour cela, je déboucle mon ceinturon. Il me pesait mais son contenu est si précieux que je l’ai supporté presque sans souffrir.

	— Les nuits sont fraîches et je n’ai rien à te donner pour te couvrir.

	— C’est surtout toi qui risques d’avoir froid ; tu es à moitié nu.

	— Seulement, j’ai l’habitude.

	Evidemment, je n’ai qu’une peau de bête pour m’entourer la taille. Brusquement et pour la première fois, j’envie les mutants avec leurs combinaisons et leurs uniformes. J’ai même failli en prendre un de chasseur d’hommes dans le rag.

	Linn est vêtue normalement, elle. A ses yeux, je dois faire figure de sauvage. Comme je voudrais savoir ce qu’elle pense… Malheureusement, ce n’est pas en lui posant des questions que je l’apprendrai…

	Elle s’est assise par terre après avoir posé sa tête sur son bras replié. Elle ferme les yeux. Brusquement, je réalise qu’elle est épuisée et qu’elle a certainement fait preuve d’un courage prodigieux pour me suivre jusqu’ici sans se plaindre.

	 

	 

	Un trait de feu dans le ciel… Il s’immobilise brusquement et commence à descendre lentement. Le rag… Je secoue Linn par l’épaule.

	— Réveille-toi, nous allons peut-être devoir fuir. Le second rag est là. Je ne sais pas s’il nous a repérés.

	On ne le dirait pas… Si c’était à nous qu’il en voulait, il se serait posé plus près de la tour. La nuit, on a beaucoup de peine à évaluer les distances, mais j’estime que l’appareil se trouve à plus d’un kilomètre.

	— Pourquoi se pose-t-il dans la plaine ?

	— Je ne comprends pas à moins que ce soit peut-être pour nous malgré la distance.

	Empoignant mon ceinturon, je le boucle en ajoutant :

	— Ils ont peut-être eu une panne, ça arrive.

	— Karan, que vas-tu faire ?

	— Je n’en sais rien mais certainement pas attendre que les mutants viennent nous débusquer jusqu’ici.

	Ce qu’ils feront certainement lorsque le jour se sera levé même s’ils ne nous ont pas repérés. Ils remarqueront fatalement cette vieille tour isolée dans la plaine et ils voudront la visiter.

	Je me dresse.

	— Il faut y aller.

	
CHAPITRE III

	Linn sursaute :

	— Tu veux nous faire traverser la plaine dans l’obscurité ? s’effraye-t-elle.

	— J’irai seul, toi, tu resteras ici. La lune s’est levée. Si tu te tiens dans un coin de la terrasse, tu verras nécessairement se profiler tout ce qui essaiera de gravir l’escalier. Tu auras le fulgurant ! Sois courageuse.

	— Mais toi ?

	— Il faut que je choisisse ! les fauves de la plaine ou l’esclavage dans un camp de concentration des humains. Je préfère les fauves, mais il est très rare qu’ils attaquent les hommes.

	Elle se laisse convaincre, mais visiblement elle a très peur alors, en dehors du fulgurant, je lui laisse un des gros désintégrateurs de combat dont je lui explique sommairement le maniement, puis ma lance, mon arc et mes flèches.

	Avant de m’engager dans l’escalier, je passe la bretelle d’un désintégrateur à mon épaule et j’annonce :

	— Je tâcherai de revenir le plus vite possible.

	— Tu vas tuer les Maîtres qui sont dans la plaine ?

	— S’ils ne sont pas trop nombreux et si je peux les prendre par surprise.

	— Si tu devais être tué, que deviendrais-je ?

	— Si je ne suis pas revenu à l’aube, tu dois te rendre ou alors partir à pied vers le nord jusqu’à ce que tu rencontres une de nos tribus : tu as des armes, elles sont d’un maniement facile.

	— Je veux que tu reviennes.

	Un élan la pousse dans mes bras et je la serre contre ma poitrine. Nos lèvres se rencontrent pour un baiser où elle met toute sa passion. Mon cœur se met à battre, mais il faut que je la repousse.

	Je me détache d’elle et je dévale l’escalier.

	Une fois dehors pour me guider, j’ai les lumières du rag. Elles brillent dans la nuit et me servent en quelque sorte de phare.

	La présence toute proche de l’ennemi a effacé ma fatigue. Je suis prêt à combattre ; curieux aussi car je me demande ce qui a pu arriver à cet appareil.

	Pourquoi s’est-il posé, la nuit, au milieu de la plaine ? Une avarie ? C’est possible et, dans ce cas, le pilote a certainement alerté la ville pour demander du secours. D’autres appareils ne vont sans doute pas tarder à se montrer.

	C’est pour cela que je me dépêche sans me soucier des fauves qui rôdent peut-être autour de moi.

	 

	 

	Les mutants ont débarqué, ils ont dressé une espèce de tente adossée au rag et ils ont fait un grand feu destiné sans doute à écarter les animaux dangereux.

	Un des leurs monte la garde pendant que les autres dorment : je me demande combien ils sont, s’ils sont tous descendus ou si certains sont restés à bord.

	D’après la grandeur de la tente, j’estime qu’ils sont quatre comme dans l’autre rag. Pas de lumière à l’intérieur de l’appareil. Silencieusement, je rampe hors du buisson qui m’abritait et j’avance en direction du feu.

	Je calcule soigneusement mes mouvements, je sais jusqu’où je peux me permettre de ramper. L’homme qui monte la garde ne se méfie pas, ce qu’il craint ce sont les fauves, certainement pas l’attaque d’un homme.

	Si je n’avais que mon arc, je ne pourrais rien faire car même si je faisais mouche avec ma première flèche, je n’aurais pas le temps d’en reprendre une autre.

	Me voilà à portée. Silencieusement, je libère le cran de sûreté du désintégrateur, puis je me dresse en appuyant sur la détente et en pivotant sur moi-même.

	Le mutant de garde est coupé en deux, puis une partie de la tente s’efface, une partie de la carlingue du rag également. Mon cœur bat…

	Encore une victoire, une victoire facile. Je la dois à l’arme fabuleuse que j’ai pu voler à nos ennemis et à l’effet de surprise, mais peu importe. Jamais, de toute leur histoire, les mutants n’ont subi autant de pertes en si peu de temps.

	Au moins huit hommes ! Mon arme toujours braquée, j’avance tous les sens aux aguets ; le sang, d’atroces blessures de l’homme coupé en deux, coule à flots et va atteindre le feu ; du sang épais sort aussi de ce qui reste de la tente.

	Avec le canon de mon arme, je soulève un lambeau de toile : trois hommes, ils ont été sabrés, mais de biais ceux-là et sur chaque corps, il manque une large bande de chair.

	Mon front se couvre de sueur. Je pose le désintégrateur par terre appuyé contre la carlingue du rag et j’essuie mon front en me mettant à rire.

	— Ne bouge pas !

	La voix vient de la porte restée ouverte du rag ! J’ai des réflexes d’homme des bois. Je plonge immédiatement dans la direction de la voix et, en me redressant, j’empoigne deux jambes que je fauche d’un élan du corps.

	Le fluide paralysant d’un fulgurant me rate de peu et l’arme tombe par terre. Je me redresse en même temps que le mutant et de nouveau, je suis le plus rapide. Je me lance en avant et je cogne.

	Droite, gauche, droite ! j’empoigne l’uniforme et je remonte brutalement mon genou. Un gémissement me répond. Je suis déchaîné, survolté par la panique qui s’est emparée de moi au moment où j’ai été surpris.

	J’empoigne le poignet du mutant et je le tords en ramenant le bras en arrière, derrière le dos de mon adversaire que je maintiens au sol.

	Il cesse immédiatement de résister car un mouvement de plus lui casserait le bras. Je reviens de loin ! Tout en assurant ma prise de la main droite, je dégaine mon pistolet thermique de la main gauche.

	Je l’empoigne par le canon et je frappe furieusement le crâne devant moi ! Un coup à assommer un bœuf ! Après, je lâche ma prise et je fais un saut en arrière. Mon adversaire ne bouge plus. J’ai un petit rire et je ramasse son fulgurant à main.

	Cette fois, je suis vraiment le maître de la situation. Je glisse le fulgurant dans ma ceinture, puis je fais passer le pistolet thermique de ma main gauche dans la droite pour ajuster le mutant.

	Ça me gêne tout à coup de l’abattre alors qu’il est inconscient : ridicule comme sentiment. Qu’est-ce qui me prend ? Est-ce de la cruauté ? Est-ce que je veux qu’il voie la mort venir ? Non, je ne crois pas. Ce qui me bouleverse, c’est l’idée de tuer un homme qui ne se défend plus.

	Je peux tuer par surprise dans une embuscade parce que je sais que si je rate mon coup, c’est ma vie que je joue, mais je ne me sens pas capable d’exécuter un ennemi qui se trouve entièrement à ma merci ! stupide de ma part.

	Un prisonnier ! Nous n’avons jamais fait de prisonniers, peut-être parce que nous avions peur ; une peur instinctive des mutants. Eux ne nous tuent pas, ils essaient toujours de nous prendre vivants.

	Pour nous faire parler, pourquoi ne ferions-nous pas comme eux ? Pourquoi moi, je n’en ferais pas autant ? Depuis mes deux victoires, je me sens terriblement supérieur à tous les miens et je sais déjà que la tribu sera obligée de me désigner comme chef suprême.

	Alors, c’est à moi de décider.

	Replaçant mon pistolet thermique dans son étui, je reprends le fulgurant qui paralyse et je m’approche de mon adversaire. Je suis prêt à l’arroser, j’ai le doigt sur la détente : s’il bouge, je le foudroie.

	Il n’est pas encore revenu à lui. Je l’empoigne par l’épaule et je le retourne sans ménagement. Son casque roule et j’ai un sursaut.

	Une femme ! Une rousse aux longs cheveux avec la mèche noire qui les caractérise sur le côté droit de la tête. Son visage, à la lueur du feu qui brille à côté de nous, est rayonnant de beauté, mais la beauté est le signe distinctif des mutants et je n’y attache aucune importance.

	Voilà pourquoi elle passait la nuit à l’intérieur du rag ! Parce que c’était une femme : elle ne porte pas le même uniforme que les autres, que les hommes. Le sien est bleu et ce n’est pas une combinaison. Une jupe courte. De hautes bottes de cuir. Une veste d’uniforme ouverte en triangle sur la gorge.

	Je me penche et j’enlève un pistolet thermique du second étui de son ceinturon, puis un couteau, un poignard à longue lame d’une solidité à toute épreuve à côté duquel le mien doit ressembler à un jouet.

	Soudain, elle grogne, puis elle a un mouvement convulsif et un long tressaillement de tout le corps avant d’ouvrir les yeux.

	— Ne bouge pas, dis-je, tu peux te redresser et t’asseoir mais sans mouvement brusque.

	La femme fronce les sourcils et me dévisage avec surprise.

	— C’est toi qui as réussi à m’assommer ?

	— Oui.

	Dans son esprit, c’est sans doute inimaginable car les hommes qui vivent dans les camps de concentration ne doivent pas souvent se rebeller.

	Une expression farouche sur son visage et elle me jette, vaguement méprisante :

	— Qu’est-ce que tu attends pour en finir ?

	— Je ne vais pas te tuer ! tu es ma prisonnière.

	— Moi ?

	Elle éclate de rire. Un long rire qui me tourne en dérision.

	— Debout !

	Ça m’avance à quoi ? Ma prisonnière ; que je relâche une seconde mon attention et elle reprendra sans doute l’avantage. Elle le sait et, comprenant mon désarroi, me fixe soudain narquoisement.

	Si je veux la garder prisonnière, il faut que je l’attache et ça, je ne peux pas le faire seul ; j’aurais dû dire à Linn de m’accompagner.

	— Quel est ton nom ?

	— Arna, et le tien ?

	— Karan.

	Un sourire joue sur ses lèvres, mais il se transforme vite en grimace et elle porte une main sur sa tête pour se tâter le crâne.

	— Tu ne m’as pas ménagée !

	J’ai un haussement d’épaules et brusquement, je me décide :

	— Recule doucement, remonte à bord du rag, sans geste brusque : si tu tentais quoi que ce soit…

	Elle obéit et, dès qu’elle est remontée à bord, j’appuie sur la détente de mon fulgurant et elle se fige.

	 

	 

	Au pied de la tour, je crie :

	— C’est moi, Linn. N’aie pas peur, et surtout ne tire pas ! tu m’entends ?

	— Oui.

	Sa voix est toute joyeuse, joyeuse et soulagée. Je grimpe rapidement l’escalier et, dès que j’émerge sur la terrasse, Linn se précipite dans mes bras en sanglotant.

	— J’ai eu si peur.

	— C’est fini maintenant.

	Je l’embrasse, puis je lui caresse la nuque. C’est une fille des camps pas une femme de la brousse, mais elle s’habituera.

	— Linn, je viens de remporter une grande victoire ! je me suis emparé du rag là-bas dans la plaine et j’ai fait une prisonnière.

	— Une prisonnière ?

	— Oui. Une femme qui se trouvait avec les quatre chasseurs d’hommes : elle a bien failli m’avoir. Pour l’instant, elle est paralysée à bord du rag. Nous allons y aller.

	— Si elle n’est que paralysée, elle reviendra à elle.

	— Oui, je veux la conduire à la tribu pour qu’on puisse l’interroger… Nous ne savons pratiquement rien des mutants et, pour bien les combattre, il faut les connaître.

	— Mais elle…

	Je secoue la tête.

	— Désormais, elle ne peut plus rien contre nous : à condition de bien la surveiller. Tu les appelles les Maîtres, mais je sens que nous leur sommes supérieurs. Je ne sais pas exactement pourquoi, même quand ils surgissent par surprise aux abords des lieux où nous vivons, ils ne réussissent pas souvent à s’emparer de nous et moi, je les ai vaincus facilement.

	— A cause des armes que tu as.

	— Pas seulement à cause des armes, il y a autre chose. Viens maintenant.

	Je ramasse les désintégrateurs que j’avais abandonnés. Linn garde son fulgurant de combat et nous partons, parce qu’elle m’a vu revenir, elle n’a plus peur de traverser la plaine avec moi.

	Il est vrai que le clair de lune nous aide beaucoup. Heureusement car, à proximité du rag, le feu est en train de s’éteindre et bientôt, il ne nous guidera plus. Je prends tout de suite des points de repère.

	Nous devons marcher entre un bouquet d’arbres nettement visible à l’horizon et une colline qui se détache dans le ciel.

	— Nous attacherons les poignets de la mutante et nous lui ferons porter nos armes et nos réserves.

	— Comme une bête de trait ?

	— Oui.

	Je sens que Linn est bouleversée. Pour elle, Arna appartient à la race des Maîtres et comme elle les a toujours respectés ce que je viens de dire lui paraît un véritable sacrilège.

	 

	 

	Près du rag, nous sommes accueillis par des grognements furieux : des fauves sont en train d’achever de dévorer les corps des mutants que j’ai abattus. Je me sers du fulgurant de combat et, après les avoir balayés, je m’attends à les voir tous se figer devant nous et au lieu de cela, ils prennent la fuite en poussant des glapissements de frayeur.

	Etonné, j’examine mon arme : le cran de mise en route est placé sur la première division. Je vérifie encore avec le pistolet que j’ai pris à Arna. Sur celui-là, le cran se trouve placé sur la quatrième division.

	Il y a donc une question d’intensité. Sur le premier cran, le fluide ne paralyse pas, il doit causer une douleur insupportable, c’est bon à savoir.

	Le feu est presque complètement éteint, c’est du reste à cause de cela que les fauves se sont approchés, mais les mutants avaient préparé une réserve de bois et il me suffit de jeter quelques branches sur les braises pour que les flammes jaillissent de nouveau.

	Rassuré de ce côté-là, j’ouvre le panneau qui permet d’accéder à l’intérieur du rag ; Arna est toujours étendue dans la position où je l’ai laissée.

	Maintenant, il va falloir l’attacher. Avec quoi ? Je grimpe à bord et je me mets à fouiller ; ce n’est pas très facile dans l’obscurité, mais je finis tout de même par dénicher un paquet de fines lanières. Elles ne sont pas en cuir, mais je me rends compte tout de suite de leur solidité.

	Parfait. Une fois de plus, je retourne Arna et, dès qu’elle est sur le ventre, je lui ramène les bras derrière le dos et je lui attache les poignets.

	Un travail que je connais bien car, dans la brousse, il nous arrive souvent de devoir entraver des animaux que nous tenons à garder vivants auprès de nous.

	Désormais, Arna sera beaucoup moins dangereuse. Nous n’avons plus qu’à attendre qu’elle sorte de son ankylose. J’espère que ce ne sera pas trop long ! En attendant, je conseille à Linn :

	— Couche-toi dans le rag et essaie de dormir un peu.

	— Et toi ?

	— J’ai à faire. Il faut que je transporte le maximum d’armes dans un buisson quelconque car, au lever du jour, j’imagine que d’autres rags viendront pour dépanner celui-ci.

	— Si d’autres rags viennent, nous serons repris.

	— Non, car ils ne pourront pas localiser cet appareil. Avant de l’abandonner, je me servirai d’un désintégrateur pour le faire disparaître entièrement.

	— La vengeance des Maîtres sera terrible.

	— Cesse de les appeler les Maîtres : nous sommes les vrais Maîtres et nous le redeviendrons un jour.

	— Karan ?

	— Je te le promets.

	Elle me regarde un instant en hochant la tête, puis elle va s’allonger à côté d’Arna.

	— Si elle se réveillait pendant mon absence, ne te laisse pas impressionner, sous aucun prétexte, tu ne dois la détacher ; même si elle te menace ! C’est à moi seul que tu dois obéir.

	De toute façon, je ne resterai jamais très longtemps loin du rag, puisque j’ai décidé de le désintégrer complètement, il me suffit de transporter les armes dans le premier buisson venu.

	Il y en a un très épais à une centaine de mètres. Et je commence par les armes qui se trouvent à l’intérieur de l’appareil ; quatre fulgurants et quatre désintégrateurs de combat. Je vais les dissimuler dans mon buisson, puis je remplis un sac avec des chargeurs de rechange… Des chargeurs thermiques, des boules d’énergie pour les désintégrateurs et des réservoirs pour les fulgurants.

	 

	 

	Dix voyages m’ont été nécessaires mais j’ai entassé dans le buisson de quoi armer toute la tribu. Lorsque je reviens pour la dixième fois, Arna est sortie de son ankylose. Elle est parvenue à s’asseoir et elle essaie de se dégager de ses liens pendant que Linn la fixe d’un air effrayé.

	— Inutile, dis-je. Tes liens sont solides : dis-moi comment on peut allumer l’intérieur du rag.

	— Jamais.

	Sans me laisser impressionner par le ton farouche qu’elle a employé, je dégaine mon fulgurant à main et je le règle sur la première division.

	Le regard d’Arna suit tous mes gestes.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Tirer sur toi avec un fluide léger ; les fauves se sont enfuis en hurlant de douleur. Résisteras-tu longtemps à ce traitement ?

	Elle pâlit, puis murmure :

	— Le levier vert à droite du tableau de bord, abaisse-le.

	Dès que c’est fait, l’habitacle s’éclaire. Ça facilite mes recherches ; je trouve des lampes, des couteaux et surtout des sacs qu’on peut s’accrocher sur le dos. J’en prends trois : nous en porterons chacun un.

	Arna comme nous, et je sais comment la faire avancer si jamais elle renâcle.

	
CHAPITRE IV

	Les bras soigneusement entravés pour qu’elle ne puisse pas tenter de se rebeller, Arna a été chargée de deux sacs remplis de chargeurs et de deux désintégrateurs de combat qu’on lui a fixés sur le dos.

	D’abord, elle a protesté et elle s’est efforcée de rejeter par terre sacs et fusils en se secouant. Je l’ai calmée avec une faible décharge de mon fulgurant.

	Maintenant, elle accepte son sort. Passivement, en nous lançant à Linn et à moi, des regards chargés de colère. Peu m’importe. Avec un désintégrateur, je suis en train d’effacer complètement toute trace du rag.

	Il faut qu’il n’en reste rien dans la plaine lorsque les autres appareils se lanceront à sa recherche, ce qui ne saurait tarder car, à l’horizon, l’aube commence à rosir le ciel.

	Linn a poussé un cri en voyant peu à peu le rag disparaître. Ça l’impressionne terriblement, mais cela va très vite et, bientôt, il ne reste plus qu’un trou béant à l’endroit où se trouvait l’appareil car le désintégrateur a arraché des lambeaux du sol en même temps qu’il effaçait l’avion.

	— En route.

	Linn porte des fulgurants de combat et moi d’autres désintégrateurs ainsi que toutes les armes à main. Nous avançons péniblement dans la pénombre crépusculaire. La lune a disparu du ciel, mais il fait tout de même suffisamment clair pour que nous puissions nous diriger.

	Loin sur notre droite, quelques lions rôdent encore. Ils sont une dizaine, mais ils doivent être repus car ils ne tournent même pas la tête. Pourtant, le vent souffle dans leur direction.

	Voilà le buisson dans lequel j’ai déjà entassé une partie des armes qui se trouvaient à bord du rag. Avec mon fulgurant, j’en chasse tous les animaux dangereux et les serpents puis j’y dépose mon chargement ainsi que celui de Linn. Puis, je m’occupe aussi de décharger Arna.

	— Tes poignets ne te font pas mal ?

	— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

	— Pourquoi veux-tu que je te fasse souffrir inutilement ? Dès que je le pourrai, je te délivrerai.

	— Et quand pourras-tu ?

	— Lorsque le jour se sera levé et que j’aurai vu passer les rags qui ne vont pas manquer de se lancer à ta recherche.

	Je me redresse et j’ajoute avec fierté :

	— C’est la première fois qu’un guerrier des tribus détruit des rags : deux, à moi seul. Un, hier, l’autre, ce matin. Et, avec les armes que j’ai prises, je vais pouvoir armer tous mes hommes.

	Une expression douloureuse passe sur le visage d’Arna et je vois ses épaules se tasser.

	— Entre dans le buisson.

	Nous allons devoir nous cacher jusqu’à ce que les rags soient passés. Je sais que, à l’intérieur d’un buisson aussi épais que celui-ci, les détecteurs ne pourront pas nous localiser.

	— J’ai faim, dit Linn.

	— Moi aussi, mais pour manger, nous devrons attendre que j’aie pu chasser : je n’ai pas de provisions avec moi.

	— Il y en avait dans le rag, grogne Arna.

	— Je n’y ai pas pensé.

	— Dans la poche de mon uniforme, j’ai des tablettes nutritives.

	De la nourriture de mutants. Je n’en veux pas. J’éprouve une formidable répulsion à tout ce qui vient d’eux et pour eux !

	Non, peut-être pas pour eux ! Arna est belle, si nous pouvions courir librement dans la brousse, seuls tous les deux, je serais heureux. Je la préférerais certainement à Linn.

	Bizarre comme sentiment car je la hais de toute façon et si jamais nous devions craindre d’être pris, je sais que je l’abattrais sans hésitation.

	Elle représente deux choses : un être de ma race et l’ennemie. Elle rêve de m’asservir comme j’ai décidé de la tuer car finalement, on la tuera : elle n’échappera pas à son destin. Tout cela est bien compliqué.

	Le jour s’est levé et la plaine prend un autre aspect. Au loin se dressent les monts d’Armat. Si nous pouvions partir tout de suite, nous rejoindrions la tribu pour le repas du soir. Malheureusement, nous devons attendre.

	Que les rags viennent et qu’ils repartent ; ça peut durer toute la journée mais entre les deux passages, j’irai chasser et nous mangerons.

	Arna s’est assise par terre, appuyée contre un tronc ; Linn s’est couchée et elle s’est endormie tout de suite car elle est encore épuisée par la marche de la journée d’hier et par les événements de la nuit.

	Moi, je me sens fatigué, bien sûr, mais il n’est pas question que je dorme, pas pour le moment en tout cas.

	— A quelle heure viendront les rags ?

	Pas de réponse. J’ai un mouvement d’épaules.

	— En me le disant, tu ne trahirais pas… De toute façon, je ne te demanderai rien que tu puisses considérer comme une trahison.

	Cette phrase, je la regrette tout de suite. Je ne sais pas pourquoi. Je devrais au contraire l’obliger à parler quitte à employer le fulgurant pour cela ; c’est ce qu’exigeront les autres lorsque nous aurons rejoint la tribu, mais je m’y opposerai car je serai le chef.

	Soudain, Arna déclare :

	— Les rags devraient déjà être là.

	— Que s’est-il passé hier ? Pourquoi vous êtes-vous posés dans la plaine ?

	— Le compensateur de gravité ne fonctionnait plus.

	Je fais la moue, je ne comprends pas ; jamais on ne m’a parlé d’un compensateur de gravité. Je vois à quoi cela peut servir, mais j’ignorais qu’il en existait.

	Evidemment, je ne suis qu’un guerrier, un barbare.

	— Arna, pourquoi êtes-vous nos ennemis ?… Pourquoi nous traquez-vous ?

	— C’est la LOI.

	— Votre loi !

	— Celle de la nature.

	— Et cette loi veut que nous soyons des ennemis ?

	— C’est beaucoup plus compliqué : pour nous, mutants, c’est une question de survie.

	— De nous traquer et de nous réduire en esclavage ? D’entretenir des réserves dans lesquelles les nôtres redeviennent peu à peu des bêtes ?

	Une ombre passe sur son visage.

	— Nous avons besoin de vous.

	— Pourquoi ?

	Un sourd grondement emplit brusquement le ciel et je lève la tête. Une escadrille de rags survole la plaine. Quinze appareils qui volent en formation, cinq de front, cinq en biais et de nouveau cinq de front.

	Dans le ciel, cela forme un Z. Arna murmure :

	— Il devrait y avoir cinq appareils de plus.

	— Ceux-là se sont sans doute arrêtés dans la forêt. L’autre rag, je me suis contenté de le rendre inutilisable et je ne l’ai pas détruit comme le tien.

	— Lorsque cette escadrille aura fait son rapport, les miens lanceront la plus formidable expédition punitive qui n’a jamais été organisée.

	— Seulement les miens auront des armes et, après chaque engagement, votre position sera plus difficile.

	— A moins que nous décidions de détruire les forêts et la brousse par le feu.

	— Sur tout le continent ? Ça nous obligerait à envahir vos cultures, à porter la guerre dans votre ville.

	— Les tribus n’ont jamais osé envahir nos villes.

	— Sous mon commandement, elles oseront : le feu ne serait pas une bonne solution.

	— Quand on est obligé de se faire la guerre, il n’y a jamais de bonne solution.

	— Il n’y aurait pas de guerre si vous ne cherchiez pas à nous asservir. Laissez-nous libres dans nos forêts et nous vous abandonnerons la ville.

	— C’est la seule chose que nous ne pourrons jamais accepter.

	— Explique-toi.

	— Ce serait trahir.

	Je voudrais comprendre, mais il est inutile que je pose d’autres questions sur ce sujet. Les rags sont passés, je peux donc aller chasser. Je donne un fulgurant à main à Linn.

	— Désormais, nous sommes les Maîtres : ne te laisse plus impressionner, elle va essayer de te convaincre de la délivrer. Si tu te sentais faiblir, appuie sur la détente de cette arme et attends mon retour.

	 

	 

	Je ramène un sanglier. Je l’ai stoppé au fulgurant, puis égorgé avec le couteau que j’ai pris à Arna. Je l’ai dépouillé sur place et je ne rapporte que son filet.

	Devant le buisson, Linn fait du feu et je mets notre rôti à cuire. A portée de la main, j’ai un désintégrateur et je suis prêt à faire disparaître toute trace de notre foyer si jamais les rags revenaient.

	Arna est restée dans le buisson. Linn m’a assuré qu’elle n’a même pas essayé de lui parler durant mon absence. Je surveille la viande : tout son jus coule sur la braise dont il active la combustion.

	Evidemment, dans les tribus, nous ne sommes plus des civilisés, des civilisés comme l’était par exemple mon grand-père. Comme le sont toujours les mutants et, dans une certaine mesure, les prisonniers retenus dans les camps de concentration.

	Je sais lire, mais c’est exceptionnel dans les tribus et dans les camps de concentration ; les femmes au-dessus de cinquante ans et les hommes de soixante sont impitoyablement abattus par les mutants et les autres sont à la disposition des Maîtres.

	En un sens, les hommes servent d’étalons et les femmes entrent dans les harems dont elles ne sortent plus jamais. C’est le sort qui attendait Linn.

	Chaque année, le nombre des humains qui se trouvent dans ces camps diminue, mais il faut dire que les mutants ne sont pas très nombreux non plus.

	Un ancien de la tribu nous a dit qu’il ne reste en ville que trente à quarante mille mutants en tout, hommes et femmes, pour trois fois plus d’humains normaux.

	Cent cinquante mille habitants pour une planète qui en a compté des milliards, il y a seulement deux générations. Seulement, tout s’est écroulé au moment des massacres du commencement, lorsque les mutants ont pris le pouvoir. Il paraît qu’on n’a pas compris ce qui se passait, enfin pas tout de suite.

	En ce temps-là, on ne faisait aucune différence entre les mutants et les humains. Une mèche d’une couleur différente dans la chevelure et une grande beauté plastique, est-ce que ça comptait ? Beaucoup de mutants occupaient des postes de responsabilité.

	Et un jour, en même temps, partout sur la planète, l’eau de toutes les villes a été empoisonnée, un poison contre lequel les mutants s’étaient immunisés d’avance.

	Il paraît que ça a été effroyable ! des millions de morts un peu partout, des millions de cadavres qui ont commencé à pourrir déclenchant d’effroyables épidémies.

	Lorsqu’on a compris que seuls les mutants n’étaient pas touchés nous ne pouvions déjà plus réagir. Ils avaient les survivants à leur merci ; ils les ont parqués dans des camps pour les mettre à l’abri du choléra et des autres maladies. Dans ces camps, les humains étaient démunis de tout.

	On ne lutte pas contre une épidémie avec des fusils et des revolvers. Les mutants aussi ont été contaminés, mais l’affolement était tel en cette période troublée que les rescapés sont devenus nos maîtres.

	Une poignée de rescapés sur une planète où il n’y avait plus que ruine et désolation. Les Maîtres ! Ils ont fini par se regrouper tous dans une ville après avoir brûlé les autres et tout a recommencé sur une échelle réduite.

	Le sanglier est cuit : je fais signe à Linn de l’emporter dans le buisson, puis je fais disparaître toute trace du feu que j’ai allumé à l’aide de mon désintégrateur.

	Le ciel est toujours vide, l’escadrille de rags qui nous a survolés n’est pas encore revenue.

	 

	 

	Linn fait manger Arna. La mutante doit souffrir d’être attachée depuis aussi longtemps, mais elle ne se plaint pas. Un peu gêné, je lui annonce :

	— Dès que l’escadrille aura repassé au-dessus de nos têtes, je te libérerai.

	— Que crains-tu ?

	— Que tu te sauves dans la plaine dès que les rags seront en vue.

	— Et si je te donnais ma parole ?

	— Ta parole de ne rien faire pour que nous soyons repérés par les tiens ?

	— Oui.

	Si Garil me donnait sa parole, je n’hésiterais pas. Mais dans ce domaine, est-ce que je peux faire confiance à une mutante ? Le problème ne s’est jamais posé… L’occasion ne s’est jamais présentée… C’est certainement la première fois depuis les massacres du commencement.

	Mon regard accroche celui d’Arna et, finalement, je m’approche d’elle.

	— Tourne-toi.

	Elle obéit et je défais ses liens. Il n’est pas question que je les coupe car ces lanières peuvent m’être un jour extrêmement utiles.

	Ce n’est pas facile d’autant plus que je reste sur mes gardes, prêt à saisir mon fulgurant. Il est à portée de ma main dans l’étui de mon ceinturon.

	Encore une lanière !… Les poignets d’Arna sont profondément entaillés… Ils portent des marques profondes… La dernière lanière enlevée, je recule vivement, mais la mutante n’a aucun geste violent.

	Elle ramène ses bras devant elle en grimaçant de douleur… Je sais… La circulation se rétablit… En un sens, je suis désolé de l’avoir fait souffrir… oui… Vraiment désolé, mais c’est là un sentiment que je n’oserais jamais avouer à personne.

	Ni aux miens, ni même à Linn qui contemple notre prisonnière avec une sorte de crainte respectueuse… Arna se masse doucement les poignets, puis elle fait quelques mouvements d’assouplissement… frissonne à plusieurs reprises, puis se calme progressivement.

	Au bout d’un moment, elle m’adresse un sourire sans joie.

	— Je comprends que tu te méfies, Karan… et moi, je te découvre… Tu es très différent de tous les humains que j’ai connus… Je croyais que vous n’aviez aucun courage.

	— Tu n’as vu que des prisonniers dans les camps de concentration… mais tu savais pourtant qu’il existait des tribus libres.

	— Dans mon esprit, les guerriers n’étaient pas différents des autres… Tu comprends, ils se sauvent toujours lorsque nous les poursuivons… Tu es le premier qui a osé faire face.

	— Non… Dans ma tribu, on a déjà tué plusieurs mutants… Nous avons parfois eu des armes semblables aux vôtres, mais jamais suffisamment… Moi, j’ai eu de la chance… Tout a commencé hier… A la lisière de la forêt, en avant de la ville, nous sommes tombés sur trois mutants qui se rendaient au lac de Bolkan pour chasser… Nous avons pu les tuer tous les trois avec nos flèches.

	Je me mets à rire.

	— J’étais le chef de l’expédition, mais j’ai été effleuré par un paralysateur et mes compagnons ont dû me laisser en arrière… avec Linn… Ils ont pris toutes les armes que nous avions conquises mais ils m’ont tout de même laissé un pistolet thermique.

	— Tu savais t’en servir ?

	— Je m’entraîne régulièrement avec des pistolets semblables qu’on conserve dans ma tribu… Des pistolets dont on a épuisé toutes les charges d’énergie.

	En gonflant ma poitrine, je me redresse.

	— Les tiens… Ceux du second rag, m’ont repéré au bord de la rivière avec Linn… Ils se sont posés et trois des leurs nous ont poursuivis dans la forêt… Seulement, au lieu de fuir, je suis revenu en arrière et j’ai pu surprendre le pilote resté auprès de son appareil.

	Plein d’exaltation, je lui raconte alors comment je me suis débarrassé d’abord du pilote, puis de ses trois compagnons… Je lui raconte aussi que nous avions trouvé refuge dans la vieille tour d’où j’ai vu leur appareil se poser.

	— Tu sais le reste… Maintenant, j’ai des armes pour tout mon commando… Je vais devenir le chef de la tribu… et si je le peux, je regrouperai d’autres tribus.

	Arna soupire :

	— Il y aura beaucoup de morts…

	— Il y en a eu beaucoup aussi lors des massacres du commencement.

	Elle baisse la tête.

	— Tout cela est inévitable… mais la vérité est pourtant ailleurs… Je sais très bien que, finalement, c’est toi qui triompheras. Par toi, je veux dire ceux que tu représentes.

	— Tu crois qu’un jour nous dominerons de nouveau toute la planète ?

	— Oui.

	— Après vous avoir anéantis tous ?

	Sa poitrine se soulève tumultueusement et elle ne répond pas… Je lis une infinie tristesse dans son regard.

	— Tu vois une autre solution ?

	— Demande à Linn si elle a jamais été maltraitée.

	— Jamais, répond la jeune fille.

	— Et les autres ?

	— Les autres non plus.

	Arna pousse un soupir.

	— Vous êtes nos ennemis, mais nous ne sommes pas les vôtres… Je ne peux pas t’en dire plus.

	Un vrombissement dans le ciel… Mon cœur se met à battre… Comment va réagir Arna ?… Elle a entendu comme moi et un sourire monte à ses lèvres.

	
CHAPITRE V

	Linn se met à trembler. Elle a peur. Pourtant, il y a peu de chance pour qu’Arna puisse s’élancer dans la plaine. Je l’abattrais avec mon fulgurant aux premiers pas qu’elle ferait. Le vrombissement décroît et je me penche pour regarder le ciel… La formation en Z des rags va atteindre la forêt. Maintenant, le danger est passé.

	En me levant, je dis :

	— Nous allons pouvoir nous mettre en route. Nous laisserons la plus grande partie des armes ici. Je marquerai ce buisson et notre chemin pour que mes hommes puissent le retrouver facilement. Linn, garde un fulgurant de combat.

	Inutile de la charger d’un ceinturon et d’armes à main car elle ne saurait pas s’en servir et pourrait avoir un geste maladroit. Moi, je conserve un désintégrateur de combat avec mon pistolet thermique et un fulgurant que je choisis parmi les armes à main…

	Le désintégrateur, je l’attache en bandoulière, puis j’abandonne mon arc et mes flèches. Pour ma lance j’hésite, mais je finis par l’emporter également.

	Arna a surveillé tous ces préparatifs d’un œil curieux et, dès que Linn est sortie du buisson, elle me demande :

	— Tu me conduis dans ta tribu ?

	— Oui.

	— Pour me faire exécuter ?

	— Il n’en est pas question.

	— Pas un guerrier de la forêt n’acceptera de me laisser vivre.

	— C’est moi qui déciderai. Je serai le chef.

	— Tu ne l’es pas encore !

	— Je le deviendrai dès que je distribuerai les armes.

	A son tour, elle sort du buisson et je me glisse dans la plaine derrière elle. Finalement, j’ai décidé de ne rien lui faire porter… Pour le moment, j’ai suffisamment de charges de rechange dans les poches de ma ceinture.

	Nous prenons le chemin des montagnes. Toujours au nord… Linn prend la tête. Dès qu’elle s’est mise en route, je fais signe à Arna de la suivre… Elle m’obéit, puis se retourne.

	— Tu tiens à m’exhiber comme une prise de guerre. C’est la première fois qu’un guerrier des forêts fait prisonnier un mutant.

	— Je ne tiens pas à t’exhiber. Il y a des choses que je veux comprendre. Des choses que toi seule peux m’expliquer.

	— Et si les autres ne partagent pas ton point de vue ?

	— Je l’imposerai.

	— Que veux-tu comprendre ?

	— Depuis que tu es sans arme, je n’éprouve plus aucune haine pour toi. Je ne pourrais pas te tuer… Il faudrait que tu m’attaques. C’est très complexe.

	Linn a pris une certaine avance sur nous, alors je baisse la voix et j’ajoute :

	— Il y a aussi que je te trouve trop belle.

	— Vraiment ?… Et Linn ?

	— Linn deviendra sans doute ma femme… mais ça n’a aucun rapport.

	— Laisse-la rejoindre ta tribu et suis-moi jusqu’à la ville… Tu y seras très bien traité.

	— Je n’ai pas l’âme d’un esclave.

	— Toi… on ne t’enfermerait pas dans un camp de concentration. Tu vivrais avec moi… Comme beaucoup d’hommes de ta race. Ils ne sont pas malheureux… Parmi ceux qui s’enfuient, il n’y a jamais d’hommes mariés. Pourtant, ils sont beaucoup plus libres que les autres. Ils ne sont pas enfermés. S’ils le voulaient, ils pourraient même nous prendre des armes.

	— Ceux-là sont des traîtres.

	— Tu te trompes… Si seulement tu venais voir.

	— Que je me laisse prendre ?

	— Non. Si tu m’accompagnais, personne n’exercerait la moindre contrainte sur toi. Officiellement, tu serais mon mari… Tu pourrais parler à ces hommes. Voir comment ils vivent et après, je te donne ma parole que je te laisserais repartir.

	— Après avoir vécu quelque temps auprès de toi, je n’en aurais sans doute plus envie.

	— Tu passerais pour mon mari. Mais je ne t’obligerais pas à l’être réellement.

	— Ce serait au-dessus de mes forces.

	Elle se met à rire. Un rire de satisfaction et je lui lance aigrement :

	— Pourquoi ne cherches-tu pas un mari parmi tes semblables. Un homme aussi beau que tu es belle ?

	Avant de me répondre, elle reste longtemps songeuse, puis elle secoue la tête.

	— Je ne choisirai jamais un des miens.

	— Pourquoi ?

	— Si je te le disais, je trahirais.

	— Qu’est-ce qui vous plaît à ce point en nous ?

	— Tu ne pourrais pas comprendre.

	— Bien que très beaux, vous vous sentez anormaux. Vous nous avez massacrés, mais nous sommes quand même…

	Quoi ? Les mots ne me viennent plus tout à coup… Jamais je n’avais envisagé ce problème. Nos femmes dans les harems des mutants et nos hommes dans des espèces de gynécées. Pourquoi ?

	Si nous étions aussi beaux qu’eux, ça pourrait s’expliquer mais nous sommes très loin d’avoir leur extraordinaire perfection physique.

	Malgré cela, ils gardent la plus grande partie des nôtres dans des camps de concentration et ils ont créé des réserves… Dans les camps de concentration, ils sont bien traités. Les mutants attendent toujours que nos femmes aient eu au moins un enfant avant de les prendre pour eux.

	Et, en même temps, il y a des réserves où on s’efforce d’abrutir ceux qui y sont parqués. Sans doute ceux qui ont commis des fautes.

	 

	 

	Après une courte halte au cours de laquelle nous avons mangé le reste du sanglier que j’ai tué au matin, nous venons de nous remettre en route. Je voudrais bien atteindre les premières pentes des monts d’Armât avant la nuit.

	Là, je pourrai trouver une caverne, en boucher l’entrée avec des blocs de rocher, ce qui me permettra de dormir après avoir attaché Arna pour qu’elle ne puisse pas profiter de mon sommeil pour s’enfuir.

	Pourtant, la laisser fuir serait peut-être la solution. Malgré l’assurance dont j’ai fait preuve, je ne suis pas tellement certain que mes compagnons partageront ma façon de voir. Dans un premier réflexe, ils exigeront sans doute tous qu’on tue Arna. Il faudra que j’use de tout mon ascendant pour lui sauver la vie, mais où cela va-t-il me mener ?

	Dans une tribu, on ne peut pas garder de prisonniers. La vie y est trop précaire. Et puis, des prisonniers pour quoi faire ? Moi-même, je ne peux pas vraiment répondre à cette question.

	Un obscur instinct me pousse, c’est tout. Est-ce le désir ? Seulement le désir. Si c’était simplement cela, ce serait lamentable et je ne mériterais vraiment pas d’être un chef.

	Les rags ne sont pas revenus et je me demande si les recherches seront vraiment abandonnées. La perte de deux appareils doit être durement ressentie par les mutants et je serais surpris s’ils ne tentaient pas quelque chose.

	Linn est fatiguée et j’ai fini par la soulager en portant moi-même son fulgurant. Nos longues marches l’ont épuisée car elle n’a aucun entraînement. Soudain, comme elle trébuche, Arna se précipite et lui prend le bras pour l’aider.

	La jeune fille a d’abord un sursaut. Elle est surprise, puis elle s’abandonne et s’accroche elle-même au bras de la mutante.

	Je voudrais épargner Arna comme les mutants épargnent les humains qu’ils gardent dans les camps de concentration, mais en même temps, je voudrais tuer tous les mutants qui abrutissent les nôtres, certains des nôtres dans les réserves.

	Certains des nôtres qui doivent servir à leurs expériences.

	Un long ululement modulé me fait brusquement prêter l’oreille et je fais signe aux deux femmes de s’arrêter… Le ululement se répète et, cette fois, je réponds de la même manière.

	— Ce sont mes hommes.

	Je suis soulagé. Nous allons pouvoir installer un campement sur place et nous reposer. Avec des hommes pour monter la garde, cela ne posera aucun problème.

	Linn se laisse tomber dans l’herbe et Arna s’assied à côté d’elle. En même temps, elle m’adresse un regard interrogateur et j’y réponds par un haussement d’épaules. Je ne sais pas… C’est maintenant que tout va se décider. Mon cœur bat.

	Je ne voudrais pas que cela tourne mal. Non, ce n’est pas le désir qui me pousse à protéger Arna, mais un sentiment plus profond. Il y a un mystère dans les rapports mutants-humains et ce mystère, je veux le percer.

	 

	 

	Garil… Avec Lorn, Brel, Dal et Scorp. Garil porte à l’épaule un fulgurant de combat et Dal a un fulgurant à main passé dans sa ceinture.

	Les autres armes prises aux trois chasseurs ont sans doute été distribuées dans la tribu aux autres guerriers. Les cinq hommes dévalent la pente d’un petit monticule pour nous rejoindre. Ils courent en agitant joyeusement les bras et en criant. Puis, brusquement, ils stoppent tous les cinq.

	A une dizaine de mètres de notre groupe… Je vois Dal sortir son fulgurant de sa ceinture et Garil assurer le sien dans sa main.

	— Ne craignez rien, dis-je. C’est ma prisonnière.

	Garil fait signe à ses compagnons de rester en arrière et il avance seul jusqu’à moi.

	— Ta prisonnière ?

	— Oui… J’ai détruit deux rags, tué sept mutants et entassé toute une réserve d’armes dans la plaine. Vous les trouverez facilement dans un buisson en suivant les marques que j’ai laissées. Il y a des désintégrateurs de combat, des fulgurants, des pistolets thermiques et un très grand nombre de charges de rechange.

	— Et cette femme ?

	— Je te l’ai dit, c’est ma prisonnière.

	Le visage dur, Garil secoue la tête.

	— Nous ne faisons pas de prisonniers.

	— Nous n’avons jamais eu l’occasion d’en faire… Maintenant, tout va changer. Comme nous avons des armes puissantes, au lieu de rester continuellement sur la défensive, nous allons pouvoir attaquer.

	— Tu ne comptes tout de même pas conduire cette mutante jusqu’à la tribu ?

	— Si. Elle a beaucoup de choses à nous apprendre. Nous ne savons rien des mutants alors qu’eux savent tout de nous, c’est ce qui nous place en état d’infériorité.

	— On n’a pas besoin de connaître ceux qu’on doit tuer.

	— Ceux qu’on doit tuer dans certaines circonstances.

	— Non. Toujours et partout.

	Je secoue la tête.

	— Ce n’est pas ce que je pense.

	— C’est l’avis de tous les nôtres.

	— Seulement, je suis le chef… J’apporte des armes.

	— Moi aussi, j’ai apporté des armes.

	— Moins que moi et tu n’as pas détruit deux rags ni fait de prisonnier.

	Le visage de Garil reste fermé et gravement, il déclare :

	— Pour le moment, c’est moi que la tribu a désigné. La question sera peut-être reconsidérée, mais en aucun cas, je ne peux permettre à cette mutante de nous suivre jusqu’au campement.

	— Pourquoi ?

	— La Loi nous ordonne de tuer les mutants chaque fois que nous en avons l’occasion.

	— Les mutants qui essaient de nous asservir en nous poursuivant. Sans arme, Arna est inoffensive.

	— Inoffensive alors que tu la laisses libre de ses mouvements.

	Il a une moue méprisante.

	— De toute façon, sur cette question, ce n’est pas à moi de décider. Puisque tu revendiques le commandement, regagne la tribu et fais-toi nommer. Brel t’accompagnera.

	— Et Arna ?

	— Elle restera ici sous notre garde.

	— Et, dès que j’aurai le dos tourné, tu l’abattras.

	— J’agirai selon les circonstances et en accord avec ma conscience. Tu n’as qu’à l’attacher contre le tronc d’un arbre assez solidement pour être certain qu’elle ne pourra pas s’enfuir et ainsi, tu n’auras rien à craindre.

	— Et elle restera attachée durant tout le temps qu’il me faudra pour rejoindre la tribu, convaincre les sages et revenir ? Je n’ai pas dormi la nuit dernière et j’ai marché une partie de la journée.

	Garil demeure impassible et, à la froideur de son regard, je sens qu’il cherche simplement à m’acculer à une décision qui lui laissera toute latitude de se débarrasser d’Arna.

	Dans son regard, il n’y a que de la haine. Une haine que j’ai partagée jusqu’au moment où je n’ai pas pu tuer la mutante dans le rag…

	Je murmure :

	— Tu ne possèdes aucune des qualités qui font un chef, Garil.

	— Pourtant, on m’a nommé.

	— Parce que tu m’as abandonné dans la forêt avec Linn… Tu sais très bien que si j’avais été avec toi, c’est moi qu’on aurait désigné.

	Un sourire sournois joue sur ses lèvres.

	— Tu étais paralysé. Il aurait fallu te porter… Nous aurions pris du retard. Maintenant, décide de ce que tu feras !

	— J’irai discuter avec les Sages de la tribu, mais avant, je dormirai car j’ai besoin de me reposer.

	— Pendant ton sommeil, que feras-tu de la mutante ?

	— J’ai sa parole. Elle ne cherchera pas à fuir.

	— Tu te fies à sa parole ?

	— Crois-tu qu’elle oserait traverser la plaine seule et sans arme la nuit ?

	— Pendant que tu dormiras, elle sera attachée !

	Toute une nuit d’abord, puis deux ou trois jours ; le temps de rejoindre la tribu et de revenir. Deux ou trois jours durant lesquels on ne lui donnera ni à boire, ni à manger.

	Je me tourne vers Linn.

	— Qu’en penses-tu ?

	— Arna m’a aidée à marcher, mais je le regrette.

	— Toi aussi, tu es contre moi ?

	— Je suis contre les mutants.

	— Hier encore, tu les appelais les Maîtres.

	— Depuis, Garil m’a libérée car c’est Garil qui m’a libérée. C’est lui que nous avons trouvé au rendez-vous. Toi, tu étais inerte sur le sol.

	— Pourtant, tu as voulu rester avec moi pour me soigner.

	— J’en étais heureuse… mais depuis que cette mutante est avec nous, tu ne t’es plus intéressé à moi.

	— Ainsi, tu es jalouse ?

	Découragé, je secoue la tête.

	— Si je veux garder Arna vivante, c’est à cause du mystère qui plane sur nos rapports avec les mutants… Nous les tuons et ils nous épargnent. Je veux savoir pourquoi.

	— Ils nous épargnent pour faire de nous des esclaves, tonne Garil.

	— Linn n’a jamais dit qu’on l’avait traitée comme une esclave.

	— La mutante, tu l’as interrogée ?

	— Jusqu’ici elle a refusé de répondre, elle n’a même pas confiance en moi, mais cela viendra.

	Le soleil est maintenant très bas sur l’horizon. La nuit va bientôt tomber. Je dis à Garil :

	— Fais établir un campement.

	— Nous ne recevrons pas de mutante dans le nôtre. A l’abri de nos feux. Nous l’attacherons en dehors à un piquet.

	— Pour que les fauves puissent la dévorer ?

	— Les fauves n’approchent jamais des feux.

	— Parce que les proies se trouvent de l’autre côté des flammes et qu’ils le sentent.

	— Si tu tiens absolument à la protéger, reste avec elle.

	Voilà ce qu’il veut. Il craint avant tout que j’obtienne l’assentiment de la tribu. Ce n’est pas la haine des mutants qui le pousse à s’acharner sur Arna, mais la peur que je sois désigné comme chef à sa place.

	Si nous étions seuls, je pense qu’il essaierait de me tuer. Seulement, il n’ose pas devant les autres, alors il s’en prend à Arna car il sait bien que contre elle, il fera toujours l’unanimité de mes compagnons.

	— Si je dois me tenir en dehors du campement, je ne pourrai pas dormir.

	— Personne ne t’empêchera de dormir avec nous dans le campement. Tu as beaucoup d’armes sur toi. Des armes puissantes alors que Lorn, Dal et Scorp n’ont que leurs arcs.

	— Je distribuerai les armes à mon heure.

	Son fulgurant est toujours braqué sur nous. Osera-t-il appuyer sur la détente ? S’il le fait, je suis perdu et Arna avec moi. En disant que c’est pour les armes, il pourra toujours se justifier et dans ces cas-là, c’est nécessairement celui qui est vivant qui a raison.

	Il doit y penser mais son regard accroche le mien et il baisse les yeux.

	— Fais ce que tu veux, Karan mais je te le répète solennellement, mon campement sera toujours le tien.

	Il me tourne le dos et, dès qu’il se met en marche pour rejoindre les autres, Linn le suit sans se retourner. Ce n’est qu’une femelle qui a l’impression que je n’ai pas voulu devenir son maître.

	Arna n’a pas dit un mot. Durant toute ma discussion avec Garil, j’ai senti qu’elle m’observait curieusement.

	— Que vas-tu faire maintenant ?

	Je regarde autour de moi. A une vingtaine de mètres, sur ma droite, se dresse un arbre isolé. Je le désigne à la mutante.

	— Nous nous installerons sur les premières branches et, comme je m’endormirai certainement, il faudra que tu montes la garde à ton tour.

	— Tu vas me faire confiance ?

	— Garil ne m’a pas laissé le choix.

	Nous marchons jusqu’à l’arbre. Je ne me retourne pas pour regarder du côté des autres. D’un coup d’œil, j’inspecte l’arbre, puis je lève le fulgurant de combat pour arroser la frondaison. Des piaillements affolés d’oiseaux me répondent et il y a un envol général, rien d’autre. Pas de serpents dans les branches, ni de fauves à l’affût.

	— Voilà, dis-je. Nous serons tranquilles.

	Les premières branches étant assez basses, nous montons facilement et une fois installés en hauteur à l’aide d’un désintégrateur, je coupe tout ce qui se trouve en dessous de nous pour nous isoler du sol.

	Les hommes de Garil… tiens, je ne dis déjà plus mes hommes… se sont égaillés… Ils ramassent du bois… Garil a choisi pour son campement une petite hauteur facile à défendre.

	— Je dormirai le premier, Arna… Tu me réveilleras lorsque la lune tournera à droite de notre arbre… et ce sera ton tour de dormir… N’oublie pas de me réveiller car il faut absolument que tu te reposes bien… Juste avant l’aube, nous partirons.

	— Nous partirons ?

	— Oui… Je connais un endroit où tu pourras m’attendre pendant que j’irai retrouver la tribu… Un endroit où les autres ne te trouveront pas.

	
CHAPITRE VI

	Une bande rose à l’horizon annonce que l’aube est proche. Je me glisse dans le feuillage pour aller examiner le campement de Garil. Dal somnole debout, appuyé sur sa lance et le feu qu’il est chargé d’entretenir n’est plus aussi fort que durant la nuit.

	Sans faire de bruit, je retourne auprès d’Arna et je la réveille doucement. Dès qu’elle a ouvert les yeux, je lui souffle :

	— Ne fais pas de bruit. Nous allons partir.

	Comme convenu, elle m’a réveillé au milieu de la nuit et je me suis tout de même un peu reposé. Je ramasse mes armes que j’avais déposées dans le creux de deux branches et je les partage.

	Je donne le fulgurant à main à Arna. Elle le prend un peu surprise par mon geste, mais ne fait aucun commentaire. Je lui donne aussi le fulgurant de combat, gardant personnellement le pistolet thermique et le gros désintégrateur.

	— Nous devons nous laisser glisser à terre sans que Dal nous remarque. Il dort à moitié. Les dernières heures avant l’aube sont toujours les plus difficiles pour une sentinelle.

	Arna m’approuve d’un mouvement de tête et, après avoir placé son fulgurant de combat en bandoulière, elle se suspend à la branche la plus basse de l’autre côté du tronc par rapport au campement et se laisse tomber.

	Je guette Dal : il ne bronche pas. A moi, maintenant. Je me suspends aussi à la branche, puis je saute à mon tour.

	— La sentinelle n’a pas bronché.

	— Parfait. Essayons maintenant de faire le moins de bruit possible.

	Nous nous coulons entre deux buissons. J’ai pris la tête et, après un assez large détour, j’entreprends de remonter la pente. Pour le moment, nous laissons des traces de notre passage dans les herbes et Garil nous suivra facilement jusqu’à la rivière et c’est là que je compte le tromper car les deux rives sont faites de basalte.

	Là, il aura le choix. Il ne pourra pas savoir si nous avons traversé la rivière, remonté ou descendu le courant car il pourra penser que les traces que j’ai laissées dans l’herbe sont destinées à le tromper.

	Arna marche à ma hauteur. Elle tient son fulgurant de combat à la hanche prête à s’en servir.

	— Pourquoi cherches-tu tellement à me sauver ?

	— Je l’ignore.

	— La curiosité n’explique pas tout, Karan.

	— Et naturellement, tu penses que je suis amoureux de toi ?

	— Non. Je crois seulement que tu as évolué par rapport à tes compagnons. Chez nous aussi, la génération actuelle est très différente de celles qui l’ont précédées.

	— Pour nous, ce n’est pas une question de génération.

	— Uniquement parce que vous n’en discutez jamais. Les problèmes ne se posent pas encore théoriquement pour vous.

	J’ai un petit rire.

	— Exact. Je n’ai jamais eu besoin de réfléchir… Nous avons des règles que nous respectons scrupuleusement sans chercher plus loin.

	— Une règle qui veut qu’on tue les mutants chaque fois qu’on en a l’occasion.

	— Oui, mais ce n’est pas une règle établie et ordonnée. C’est une habitude née des circonstances. Lorsque nous rencontrons des mutants, ils nous traquent et nous nous défendons.

	Mal à l’aise, j’ajoute :

	— Et ça n’arrive pas souvent. Depuis que je suis en âge de combattre, ma tribu n’a tué des mutants que deux fois et je ne participais pas aux expéditions. Deux fois en d’innombrables lunes.

	— Malheureusement, il y a beaucoup de tribus si bien que nos pertes sont assez sensibles tout de même. Il y a vingt ans notre Conseil Suprême avait envisagé d’émigrer sur un autre continent en vous abandonnant celui-ci.

	— Pourquoi ne l’a-t-on pas fait ?

	Elle ne répond pas. Enfin pas directement car elle ajoute en poussant un soupir :

	— C’est ce que vous appelez des « réserves » qui ont été transportées ailleurs.

	— Et ce sont justement ces réserves que nous ne pouvons pas vous pardonner. Ces réserves et les massacres du commencement, bien entendu.

	Arna baisse la tête. Une fureur subite monte en soi. Pas contre elle. Pas particulièrement contre elle, mais j’en veux tout à coup terriblement à tous les mutants.

	A tous sauf à elle.

	Ce qui pourrait signifier que j’en suis amoureux. Peut-être… Hier, cette pensée m’aurait révolté et maintenant, j’envisage cette possibilité sans m’indigner.

	 

	 

	Devant nous, la cascade de Canterno. Une gigantesque chute d’eau. Cent mètres de hauteur sur environ trente de large. Le débit est considérable et le bruit assourdissant.

	Je me tourne vers Arna et je hurle car c’est le seul moyen de me faire entendre.

	— Sais-tu nager ?

	— Oui.

	— Et les armes ? Sont-elles étanches ?

	— Naturellement.

	De la main, je lui désigne les poches de mon ceinturon.

	— Les chargeurs de rechange aussi ?

	— Bien sûr.

	— Alors viens.

	Il s’agit de grimper au-dessus de la falaise. La pente est rude et, à plusieurs reprises, je dois aider la mutante qui s’essouffle, mais elle est courageuse. Plus nous montons et moins le fracas de la chute est assourdissant.

	Voilà. J’atteins le sommet et je tends la main à Arna pour la hisser à côté de moi. En même temps, je me retourne et mon regard plonge en direction de la plaine.

	Garil et deux hommes se sont lancés à notre poursuite.

	— Couche-toi.

	Comme moi, Arna a vu nos poursuivants. Ils sont heureusement encore assez loin… Elle s’allonge à côté de moi et demande :

	— S’ils nous rejoignent, que se passera-t-il ?

	— Garil nous tuera tous les deux et il expliquera à la tribu que j’avais pactisé avec toi.

	— Ça ne paraît pas t’impressionner beaucoup.

	— Pas du tout même car il ne nous rejoindra pas.

	Je recule de quelques mètres en rampant, puis je me relève imité par Arna que j’entraîne au bord de l’eau. Je repère soigneusement l’endroit, puis je dis :

	— Je vais plonger le premier. Tu me suivras. A dix mètres de profondeur, nous franchirons une petite voûte et nous nous retrouverons dans une caverne souterraine.

	Pas tellement rassurée Arna. Je le lis dans son regard.

	— Tu as peur ?

	Avant de répondre, elle respire profondément, puis déclare :

	— Pas avec toi.

	— L’ennui, c’est que tu vas mouiller tes vêtements… Dans la caverne, il fait très chaud et ils sécheront rapidement, mais tu devras les enlever. Nous autres, humains, ça nous est égal de vivre nus les uns devant les autres, mais je sais que, avant les massacres du commencement, nos pères ne l’admettaient pas ; et chez les tiens ?

	— Certains le font, d’autres pas.

	— Et toi ?

	— Ça ne m’est jamais arrivé mais j’imagine que je n’aurai pas le choix et je suis certaine d’avance que je n’en mourrai pas.

	Je lui adresse un sourire, puis j’annonce :

	— Attention ! Je saute le premier. Suis-moi immédiatement car il faudra que je te guide.

	Mon désintégrateur en bandoulière, je plonge la tête la première puis, dès que je me trouve en face de la voûte dont j’ai parlé à Arna, je me redresse.

	Et voilà la mutante. Le visage un peu inquiet. Elle a fermé les yeux. Je la prends par la main et je la tire sous la voûte avec moi et, dès que nous l’avons franchie, d’un coup de talon, je nous renvoie en surface.

	Une fraction de seconde et nous émergeons dans une caverne formidablement éclairée par des jeux de soleil. Nous nageons vers la rive et nous prenons pied sur une petite plage de sable fin.

	— Oh ! C’est merveilleux, s’écrie Arna. Comment as-tu découvert cette caverne ?

	— Par hasard. Les tiens me poursuivaient… Sur le point d’être rejoint, j’ai plongé et ils ont cherché à me paralyser en tirant dans l’eau. Instinctivement au lieu de fuir au large où j’aurais pu être entraîné par le courant, je me suis rabattu contre la rive. Ça m’a fait découvrir le passage et j’ai émergé ici.

	Je me débarrasse de mes armes, puis je déboucle mon ceinturon avant de me débarrasser finalement de la peau de bête qui me ceinture les reins et je l’étends sur une pierre plate bien exposée au soleil qui entre par des ouvertures très haut au-dessus de nos têtes.

	En même temps, j’explique :

	— Si nous remontons la pente dans le fond de la caverne, nous nous retrouverons à peu près au sommet du piton rocheux que tu as peut-être aperçu sur la rive. On ne peut pas sortir par-là car les parois du piton sont à pic. En revanche, avant de ressortir, nous jetterons nos vêtements par une ouverture de façon à ne pas les mouiller une seconde fois.

	Pour ne pas gêner Arna, je lui tourne le dos et je l’entends se débarrasser d’abord de ses armes, puis de son uniforme. Pas un mot. Je l’entends respirer fort et mon cœur se met immédiatement à battre. Ma gorge se sèche.

	— Lorsque je t’ai demandé si tu croyais que j’étais amoureux de toi, tu m’as répondu « non ». Pourtant je suis amoureux de toi mais ça ne change absolument rien à mes sentiments pour les mutants en général.

	— Tu les hais toujours autant et tu voudrais toujours les anéantir ?

	— Tous, sauf toi. J’ai sans doute eu tort de te dire que j’étais amoureux de toi… Maintenant, tu vas être gênée.

	— Non.

	Elle s’est approchée de la pierre sur laquelle je me suis étendu et elle s’y installe à son tour… Comme je n’ose pas me retourner, c’est elle qui pose sa main sur mon épaule pour m’obliger à lui faire face.

	Je ne vois d’abord que son visage et ses lèvres qui sont comme un appel.

	 

	 

	Monté tout en haut du piton rocheux, j’examine la falaise. Garil vient d’y arriver en compagnie de Dal et de Brel. Ils sont désorientés car, pour eux, les traces s’arrêtent sur cette falaise. Elles ne les conduisent même pas au bord de l’eau et nous n’avons même pas foulé l’herbe qui pousse un peu plus loin.

	Ils discutent tous les trois avec véhémence et Brel désigne la rivière en amont avec le doigt. Il propose sans doute à Garil de la franchir plus haut pour ne pas risquer d’être emportés par le courant.

	Garil a l’air d’accepter sa suggestion et ils se remettent en route. J’ai un petit rire, puis je sens Arna à côté de moi. Elle est montée aussi et sa main se pose sur la mienne.

	Je dis :

	— Ce qui vient de se passer entre nous n’est pas fait pour arranger les choses. La tribu ne t’acceptera jamais et, sous aucun prétexte, je n’irai vivre dans votre ville avec toi.

	— Nous nous arrangerons.

	— Comment ?

	— En nous retrouvant de temps en temps.

	— Après avoir vécu chacun de notre côté ?

	— Je ne vois pas d’autre solution.

	— Mais tu sais bien que c’est impossible. Nous nous ferions prendre un jour. Les tiens ne te pardonneraient jamais de ne pas m’avoir livré et les miens te mettraient immédiatement à mort.

	— Nous ne pouvons pas non plus vivre seuls dans la plaine ou dans les forêts comme des proscrits.

	— Si, au moins, je savais ce que vous voulez de nous. Pourquoi vous nous traquez ?

	— Nous avons besoin de vous pour survivre.

	— Besoin de nous ? Sous quelle forme ? Il vous faut notre sang. Vous êtes des vampires ?

	— Non. Nous ne buvons pas votre sang et nous ne vous torturons pas. Il y a un secret, mais je n’ai pas le droit de te le révéler. Un jour, notre Conseil Suprême décidera peut-être qu’il faut tout dire.

	— C’est si grave ?

	— Notre survie dépend des humains que nous gardons dans les camps de concentration, où ils sont bien traités. Linn te l’a dit.

	— Ils sont bien traités mais ils ne sont pas libres. Linn était destinée au harem d’un des tiens.

	— Non… Il n’y a pas de harem, Karan. Seulement des hommes qui épousent des femmes.

	— Des femmes qui, généralement, ont déjà eu des enfants dont on les sépare.

	— Elles les retrouvent par la suite.

	— De toute façon, les mutants choisissent et les humains subissent.

	— Et toi ? N’est-ce pas toi qui m’as choisie ?

	— Ce n’est pas la même chose et, en aucun cas, je ne t’aurais obligée contre ton gré.

	— Aucune de vos femmes n’est obligée contre son gré ; aucun de vos hommes non plus.

	Son visage s’assombrit et elle regarde devant elle d’un air rêveur.

	— Tout a été faussé lors des massacres du commencement.

	— Dont les tiens sont responsables.

	— Aujourd’hui, tu ne trouverais pas un mutant qui les approuve.

	— Seulement, il est trop tard.

	Je me penche sur elle et je l’embrasse. Avec une infinie tendresse. Oui, je l’aime, mais je sais que rien ne sera possible entre nous. Déjà, j’ai décidé de la laisser regagner la ville. Je n’irai pas plaider pour elle devant la tribu.

	D’abord parce que ce n’est plus en prisonnière que je voudrais qu’on l’accepte. De la main, je recoiffe ses cheveux blonds coupés d’une mèche noire.

	— Il devrait tout de même y avoir une autre solution.

	Je redescends vers le bas de la caverne. Nos vêtements ne sont plus exposés au soleil car il tourne lentement autour du piton rocheux.

	Ils ne sont pas encore secs… Avant d’enlever son uniforme, Arna a vidé toutes ses poches et j’aperçois au milieu de ses affaires un pain de tablettes nutritives. Moi, je n’ai pas songé à la nourriture.

	Les guerriers des forêts ne sont pas prévoyants. Ils se nourrissent de ce qu’ils trouvent quand ils ont faim. De ce qu’ils trouvent, de ce qu’ils chassent ou pêchent.

	Si je plongeais dans le lac intérieur, je pourrais attraper des poissons, des espèces de carpes que je suis capable de rejoindre en nageant. Seulement, une carpe nous devrions la manger crue car, dans la caverne, il n’y a pas de bois pour préparer un feu.

	Le feu, nous l’obtenons avec deux pierres. C’est long et ça ne réussit pas toujours. Dans les affaires d’Arna, j’aperçois un briquet.

	Je sais ce que c’est. J’en ai eu un entre les mains, il y a longtemps. C’était dans une autre tribu. Son chef le portait en sautoir autour de sa poitrine et c’est sans doute à cause de ce briquet qu’il était le chef.

	Chef, je ne le serai plus jamais car Garil a certainement envoyé dans la plaine Lorn et Scorp, avec Linn pour aller prendre les armes dans le buisson où je les ai cachées. C’est lui qui les rapportera à la tribu en annonçant que je me suis enfui avec une mutante.

	Moi, désormais, je vais être un paria. Je vivrai seul et, lorsque je voudrai une femme, il faudra que je la vole dans une des tribus. A moins que je suive Arna en ville.

	Cette idée m’est intolérable car je n’ai jamais connu que la liberté. Oui, et la vie que je pourrais offrir à Arna lui paraîtrait insupportable pour les mêmes raisons. Parce qu’elle a connu autre chose.

	Au fond, dans le couple que nous formons, je suis le seul perdant. On sait que les mutantes épousent les humains. Ça ne choquera personne chez les siens. La seule différence pour elle, c’est qu’elle ne m’aura pas contraint.

	Et, tout à coup, je me demande si les hommes qui vivent dans les villes sont vraiment contraints. Ça ne doit pas être nécessaire. Il doit suffire qu’une mutante en appelle un dans sa maison et qu’elle le laisse vivre auprès d’elle durant quelques jours.

	Comment l’homme n’en tomberait-il pas amoureux tout de suite ? Et, pour les femmes, c’est nécessairement la même chose ou alors la beauté n’a aucune signification ?

	Alors, pourquoi les réserves ? Pourquoi faut-il des camps de concentration ? Pourquoi des quartiers où vivent ensemble humains et mutants et des quartiers où seuls les mutants sont autorisés à pénétrer ?

	Il me semble que si chacun était libre, il n’y aurait pas de problème… Il faut croire que si, à cause des réserves. Pourquoi s’efforce-t-on d’abrutir les humains ? Qu’est-ce que nous avons en nous de si dangereux qui fait peur finalement à ce point à ceux qui se disent nos maîtres ?

	Pas notre intelligence ! De ce côté-là, il paraît que les mutants nous sont infiniment supérieurs. Alors ? Notre esprit d’aventure ?

	Jadis, humains et mutants ont vécu librement, tous mélangés. Un vieillard qui avait connu cette époque m’a dit que les humains et les mutants se disputaient le pouvoir. Qu’aucun des deux clans n’acceptait d’être sous la domination de l’autre.

	Résultat : les massacres du commencement. Les mutants infiniment moins nombreux ont détruit d’un seul coup la presque totalité du genre humain pour devenir les seuls maîtres.

	 

	 

	J’ai posé les vêtements sur de nouvelles pierres bien exposées, puis je suis remonté auprès d’Arna restée en observation devant l’ouverture qui domine la falaise.

	Dieu, qu’elle est belle ! Aucune femme de la tribu n’a jamais été physiquement aussi parfaite. Il y a en elle, une pureté de lignes incroyable et elle possède un grain de peau d’une finesse extraordinaire.

	— Pourquoi, dans la ville, obligez-vous les humains à vous appeler « Maîtres » ?

	— C’est une coutume des premiers temps, mais elle est en train de se perdre.

	Soudain, je me penche à travers l’ouverture percée dans le rocher et je retiens un juron… Garil, Dal et Brel reviennent… Apparemment, ils n’ont pas traversé la rivière.

	Et voilà que Garil plante brusquement sa lance au milieu de la prairie.

	— Il a décidé d’établir son campement ici. Sans doute pour attendre Lorn, Linn et Scorp qui sont allés chercher mes armes dans la plaine.

	
CHAPITRE VII

	Déjà, Dal et Brel sont partis à la recherche du bois qui servira à établir le feu pour la nuit… Garil s’est assis dans l’herbe et Linn est venue s’installer près de lui. Il lui entoure les épaules de son bras.

	Est-ce que j’éprouve un sentiment de jalousie ? Je n’en ai pas l’impression… Au fond, Linn ne m’est plus rien. Je crois qu’elle a cessé de compter pour moi à la seconde où j’ai vu Arna pour la première fois.

	Une mutante ! Malgré tout ce qui nous a rapprochés. Malgré tout ce que nous nous sommes dit, je suis mécontent de moi et je sais que je chasserais de la tribu immédiatement n’importe quel humain qui se serait conduit comme moi.

	Un cruel dilemme. Arna est redescendue au fond de la grotte et elle est en train de s’assurer que sa robe et sa veste d’uniforme sont secs. Ma peau de bête l’est depuis longtemps. Le reste aussi certainement.

	Pourtant, Arna ne se rhabille pas. Elle reste nue et monte me rejoindre avec sa plaque de tablettes nutritives.

	— Il faut que nous mangions.

	Je regarde ses tablettes avec méfiance.

	— C’est peut-être une nourriture qui ne convient qu’à vous autres, mutants.

	— Cette nourriture convient à tout le monde. Jadis, tout le monde en mangeait. Vous n’en avez plus, simplement parce que, dans la brousse, vous ne pouvez pas la fabriquer.

	— Les humains des camps en mangent ?

	— Tous.

	— Ce sont peut-être ces tablettes qui vous permettent de les asservir.

	— Si c’était le cas, je ne t’en offrirais pas, Karan.

	— Tu ne rêves pas de m’asservir ?

	— Non. Tu es venu à moi librement. Sans contrainte d’aucune sorte. Je veux que tu m’aimes ainsi.

	Je secoue la tête hargneusement.

	— Si je me suis senti brusquement plus proche de toi, c’est parce que les autres voulaient te faire du mal.

	— C’est cela, l’amour.

	Maussade, j’empoigne une de ses tablettes et je la porte à ma bouche… Ça n’a aucun goût… Si… Lorsque je l’ai mâchée et avalée, on dirait que j’ai mangé une pêche… et subitement je n’ai plus faim.

	Plus faim et plus soif.

	— Cette toute petite tablette suffira à me nourrir ?

	— Jusqu’à demain.

	En bas, sur la falaise, Dal et Brel continuent à entasser le bois nécessaire au feu de la nuit et Garil a plongé dans la rivière.

	Tout de suite, je suis redescendu dans le fond de la caverne en laissant Arna en observation. Garil peut très bien découvrir le passage par hasard. Comme moi.

	Oh ! il y a peu de chance car après avoir plongé, il n’est certainement pas resté au fond de l’eau. De toute façon, j’ai le fulgurant à portée de la main.

	Les vêtements d’Arna sont secs. C’est volontairement qu’elle ne les a pas remis. Elle attend sans doute que ce soit moi qui donne le signal.

	C’est vrai que je ne pardonnerais pas à un membre de la tribu d’aimer une mutante. Donc, je viens de me retrancher définitivement des miens. Cette idée m’est intolérable.

	Bien sûr, Arna n’est pas une mutante comme toutes les autres et, dans la tribu, je ne suis pas un homme différent bien qu’étant apte au commandement.

	Alors ? J’aime Arna, mais je ne la suivrai pas dans la ville. En aucun cas. J’ai cette certitude en moi. Je l’aime, mais si elle voulait retourner chez les siens, je ne la suivrais pas.

	 

	 

	La caverne est plongée dans l’obscurité, en revanche, dehors il fait encore clair. Je suis remonté auprès d’Arna et je lui ai rapporté ses vêtements car depuis que le soleil nous a abandonnés, il fait moins chaud.

	Le campement s’organise. Garil a fait creuser des trous dans le sol, ce qui signifie qu’il envisage de rester sur place plus d’une nuit.

	— Je me demande ce qui le pousse à s’installer là.

	— S’installer ?

	— Oui. Il établit un campement pour un séjour de longue durée. Sans doute parce que c’est ici que nos traces s’arrêtent. Il doit penser que nous sommes cachés dans les environs et comprendre que notre cachette se trouve dans la rivière.

	— En un sens, nous sommes assiégés.

	— Oui… Il est sûr de lui car il pense que je n’oserais pas l’attaquer.

	— Et c’est ce que tu vas faire ?

	— Dès que Lorn et Scorp seront arrivés car je tiens à récupérer les armes qu’ils sont allés chercher.

	— Et s’il t’arrive quelque chose ?

	— Je serai prudent.

	— Tu vas les tuer ?

	Je sursaute.

	— Ils appartiennent à la même tribu que moi… Je vais simplement les empêcher de nous nuire… et après je leur rendrai la liberté.

	— Crois-tu que Garil aurait la même mansuétude ?

	— Garil n’a pas vraiment l’âme d’un chef.

	Voilà Lorn et Scorp. Ils arrivent avec toutes les armes que j’avais cachées dans le buisson de la plaine. Ils rapportent également tous les chargeurs de rechange.

	Garil les accueille joyeusement. Désormais, il se sent très fort. Pour bien examiner les armes nouvelles, il fait allumer de grands feux et, deux ou trois fois, il gonfle sa poitrine et regarde ses compagnons en levant les bras.

	Sans doute envisage-t-il déjà de regrouper un certain nombre de tribus sous son commandement pour former une petite armée.

	— Toutes ces armes, murmure Arna, c’est toi qui nous les a prises… Toi seul.

	— Seulement, c’est celui qui les offre à la tribu qui en tire le bénéfice.

	Dehors, il fait de plus en plus sombre… Dal a ramené de sa chasse une antilope. Il l’a préparée et il est occupé à la faire cuire. Le parfum de la chair grillée arrive jusqu’à nous et l’eau m’en vient à la bouche.

	Les tablettes nutritives, c’est bien beau, mais si la sensation de faim disparaît, elles n’enlèvent pas l’envie et le goût de manger…

	Je guigne Arna.

	— Toi, les tablettes te suffisent ?

	— Je m’en contente quand je ne peux pas faire autrement.

	Lorsque je suis remonté en haut de la grotte, j’ai pris le fulgurant avec moi. Le fulgurant de combat.

	— Que vas-tu faire ?

	— Lorsqu’ils dormiront, je sortirai par la rivière en plongeant… Il n’y aura qu’une sentinelle… Je pourrai la paralyser par surprise… Après, ce sera le tour des autres guerriers et de Linn… Normalement, ça ne devrait me prendre que quelques instants.

	— Et après ?

	— Tu lanceras nos vêtements sur la falaise, puis je viendrai te chercher… Pour passer la nuit, nous aurons besoin du feu.

	— L’idée de plonger dans l’obscurité… mais attends.

	Elle redescend vers le bas de la caverne et je la suis. Dans l’obscurité, elle tâtonne pour retrouver ce quelle avait sorti de ses poches avant de se déshabiller et, soudain, je vois jaillir un large faisceau lumineux.

	— Tu as une lampe ?

	— Qui fonctionne sous l’eau.

	— Eteins-la vite. Je ne voudrais pas que Garil et les siens aperçoivent la moindre lueur au-dessus du piton rocheux.

	Elle lève la tête.

	— Aucun risque. Le faisceau lumineux ne porte pas au-delà de cinq mètres.

	Une lampe !… La supériorité des mutants est fabuleuse et, brusquement, pour la première fois, j’ai l’impression que nous ne pourrons jamais les vaincre.

	Arna voit mon visage s’assombrir et elle dit :

	— Cette lampe, ce n’est pas nous qui l’avons inventée. Nous l’avons héritée de votre civilisation…

	Sa voix se fait soudain plus lourde.

	— Nous avons des savants, des techniciens mais, depuis que nous avons pris le pouvoir, notre civilisation n’a plus avancé. Nous utilisons ce qu’elle nous a légué, mais je crois que nous sommes incapables de la continuer. Nous n’avons pas relevé le flambeau, nous le regardons se consumer.

	— Arna ?

	— C’est la vérité. Un jour viendra où, quoi qu’il arrive, nous devrons faire appel à vous. Tu ne peux pas savoir.

	— Vous êtes puissants.

	— Mais nous ne le serons jamais davantage alors que, chaque jour, vous découvrez de nouveaux moyens de nous combattre. Nous sommes puissants, mais nous n’avons plus d’avenir.

	— Plus d’avenir ?

	— Non, car nous avons besoin des hommes et des femmes qui se trouvent dans nos camps de concentration. Lorsqu’il n’y en aura plus, nous disparaîtrons.

	— Voyons ! C’est impossible ! Toutes les communautés s’organisent toujours pour survivre. Dans les pires conditions et pour vous, les conditions sont les meilleures.

	— Ce n’est qu’une illusion, Karan.

	Qui sait ? Elle ne me dit pas tout… mais je sens qu’il est inutile de l’interroger. Lentement, je remonte au sommet pour surveiller le campement.

	 

	 

	Brel monte la garde. Il a pris le désintégrateur de combat que portait Garil et il se promène entre les feux en s’occupant de les raviver chaque fois que les flammes baissent.

	Les autres sont étendus dans les trous déjà depuis longtemps. Ils doivent être endormis. Je souffle à Arna :

	— Je vais y aller.

	Arna a attaché sa lampe électrique à une sangle qu’elle a passé autour de mon cou… Nous redescendons jusqu’au lac intérieur et là, j’allume de nouveau cette lampe et je saisis le fulgurant.

	— Karan ?

	Elle est troublée et terriblement inquiète. Je la prends dans mon bras pour la serrer un court instant contre moi et nos lèvres se retrouvent tout naturellement.

	— N’aie pas peur. L’effet de surprise va jouer en ma faveur et j’ai l’impression que Dal sera plutôt maladroit avec le désintégrateur. Il aurait dû garder son fulgurant à main car il le manie depuis deux jours.

	— Il suffirait que tu sois effleuré par le fluide et pour toi tout serait fini. Il n’a pas besoin de viser. Il lui suffit d’appuyer sur la détente en balayant la falaise devant lui en tenant son arme à hauteur de la hanche.

	— Je sais tout cela.

	M’arrachant aux bras de la jeune mutante, j’aspire une grande goulée d’air et je plonge dans le lac. Mon fulgurant dans la main gauche, je guide le faisceau de ma lampe avec la droite.

	Voilà la voûte. Je la franchis d’un coup de talon, puis je me laisse remonter en éteignant ma lampe et j’émerge presque tout de suite.

	D’abord, je me laisse un peu déporter par le courant : pour ne pas aborder trop près du camp car un remous dans l’eau peut alerter Dal.

	Je trouve une vieille souche qui me permet de me hisser sur la rive et, une fois hors de l’eau, je frissonne longuement car la nuit est fraîche et je suis nu.

	Mes dents claquent mais je me domine. J’ai abordé à une dizaine de mètres du bivouac. L’ombre m’enveloppe complètement et je fais quelques pas pour me rapprocher au maximum avant de m’allonger dans l’herbe.

	Dal n’a rien entendu. J’attends qu’il me tourne le dos en s’accroupissant pour remettre du bois dans le feu le plus éloigné pour me relever brusquement et m’élancer.

	Je tiens mon fulgurant à hauteur de la hanche et j’appuie sur la détente. Le bruit fait sursauter Dal, il se redresse vivement juste pour se faire accrocher par le fluide paralysant… Il se fige comme un bloc.

	Est-ce qu’il va lâcher son arme ? En tombant par terre, le désintégrateur pourrait faire suffisamment de bruit pour réveiller Garil qui a le sommeil léger des coureurs de brousse.

	Anxieux, j’attends, mais rien ne bouge dans le campement. Je sais qu’Arna doit surveiller la manœuvre depuis le haut du piton et je lui fais signe avec mon fulgurant en avançant vivement. J’ai repéré soigneusement l’emplacement des trous dans lesquels ils dorment tous.

	J’arrose le premier en sautant par-dessus le feu qui se trouve devant moi, puis je me retourne sur le second trou et enfin sur le troisième. Au moment précis où Garil se dresse mais il n’a pas le temps de dégainer une arme.

	J’ai foudroyé Linn en même temps que lui. Devant les trous, ils ont préparé des torches de bois résineux. J’en prends une et je l’allume à un des feux.

	Il faut que je vérifie s’ils ont bien tous été touchés. Oui… Scorp, Lorn et Brel. Tous mes compagnons… Hier, ils étaient encore mes meilleurs amis et, désormais, ce sont mes ennemis.

	Tout cela à cause de la mutante.

	Le plus terrible, c’est que je les comprends et que j’aurais réagi exactement comme eux s’il s’était agi d’un autre et cela me bouleverse.

	Brusquement, je me demande si Arna n’a pas utilisé contre moi un pouvoir surnaturel ? Avec les mutants, tout est possible. Elle contrôle peut-être mon cerveau. Pas en ce moment, en tout cas. Alors, j’en profite pour essayer de faire le point.

	Je pourrais la laisser dans la caverne. Je doute quelle ose plonger dans l’obscurité toute seule pour venir me rejoindre… Il me suffirait de l’abandonner là, puis demain de compter sur Garil qui sera sorti de son ankylose.

	Ce serait fini : je redeviendrais le chef et je n’aurais plus de problèmes.

	Je fais quelques pas au milieu des feux, puis je ramasse une cuisse d’antilope que les autres ont abandonnée et je commence à manger.

	En finir avec Arna ? Non, même en étant loin d’elle, j’éprouve le besoin de la protéger. Et Linn ? Je lève ma torche au-dessus du trou au fond duquel elle s’est allongée pour la regarder. Désormais, elle ne m’inspire plus rien.

	Quant à Arna, elle ne peut exercer aucune influence mentale sur moi. Si elle en était capable, elle et les autres mutants, aucun humain ne tenterait jamais de s’échapper des camps de concentration.

	Je veux Arna, mais je refuse tout de même de l’accompagner dans la ville. En aucun cas, je ne mettrai les pieds là-bas. Même si j’avais l’assurance qu’on me laisse repartir quand je voudrais.

	Stupide ! Si j’avais cette assurance formelle, il faudrait au contraire que j’y aille. C’est la seule façon de connaître vraiment la vérité. De tout savoir sur les mutants. Arna m’a laissé entendre qu’ils ont des lacunes.

	Ils n’inventent rien. Leurs savants n’ont pas été capables de faire progresser la civilisation léguée par nos grands-parents. Ouais ! Linn a confirmé que les humains étaient bien traités dans les camps de concentration.

	Bien traité, qu’est-ce que cela signifie ? Ça peut seulement vouloir dire qu’on ne les a pas torturés. Je remets du bois dans les feux qui commencent à s’éteindre, puis j’avance jusqu’au piton rocheux et je crie :

	— Lance nos vêtements et puis je viendrai te chercher.

	Immédiatement, j’entends quelque chose rebondir contre la paroi de granit. J’allume la lampe. Un gros ballot. L’uniforme d’Arna et ma peau de bête.

	De nouveau, je crie :

	— J’arrive.

	J’emporte le ballot au bivouac, puis je saisis plusieurs désintégrateurs et des charges de rechange avant de me diriger jusqu’à la rivière dans laquelle je plonge.

	La voûte ! Je la franchis, puis je dois donner un formidable coup de talon contre le fond pour remonter à la surface avec mon chargement.

	Heureusement, j’émerge à proximité de la plage et je lance les armes devant moi avant d’aborder. J’ai le souffle court. Arna se précipite.

	— Tout s’est bien passé ?

	— Au mieux. Ils sont tous ankylosés. Demain, dès qu’il fera clair, nous déciderons de ce que nous devons en faire. Je pense que je les renverrai dans la tribu sans armes. Avec uniquement leur lance pour qu’ils puissent se défendre en route… Ainsi, ils perdront la face et je reprendrai toute mon importance aux yeux des anciens.

	Je ris.

	— Avant de te demander de me suivre, je vais encore faire un voyage… Je veux entreposer ici le maximum d’armes car, de toute façon, nous ne pourrons pas nous en charger… et ces armes seront une formidable monnaie d’échange… ou un atout dans les discussions qui éclateront fatalement avec les miens.

	Reposé, je plonge de nouveau. La voûte, puis la rivière. Les feux sont toujours bien nourris. Je n’ai pas besoin d’y remettre du bois tout de suite.

	Je reprends des armes. Toutes les armes de combat et je les passe en bandoulière. Puis je saisis les ceinturons… Si la charge est trop lourde, je laisserai les ceinturons au fond et je replongerai pour les prendre.

	La rivière. Tête en avant. Je franchis la voûte et je remonte. Je veux mettre toutes les armes à l’abri. Nous garderons seulement deux fulgurants et chacun un pistolet thermique.

	— Tu as tout pris cette fois ?

	— Encore un voyage…

	— Tu vas être épuisé !

	— Je me reposerai le reste de la nuit.

	 

	 

	Tout est paré et, cette fois, Arna m’accompagne… Nous plongeons tous les deux en même temps et, comme la première fois, je lui fais franchir la voûte en la prenant par la main.

	Ça se passe bien. Nous courons vers les feux et Arna comme moi est tout heureuse de se réchauffer aux flammes… A tout hasard, j’ai conservé mon fulgurant à la main car une bête sauvage aurait pu s’approcher et même pénétrer dans le campement.

	Non… Il n’y en a pas. Très vite, nous sommes secs et elle endosse son uniforme pendant que je reprends ma peau de bête. Pour elle comme pour moi, désormais c’est déjà après.

	Un à un, j’examine mes anciens compagnons. Ils en ont encore pour des heures avant de sortir de leur ankylose. Nous sommes donc tranquilles.

	— Je vais monter la première garde car il faut continuellement surveiller les feux. Après, ce sera ton tour.

	— Ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux que tu dormes d’abord.

	— Non. Je suis un peu énervé. Demain, tu retourneras à la caverne. Moi, à l’aube, je partirai pour rejoindre la tribu. Ceux-ci, nous les laisserons. Demain, en revenant à eux, ils comprendront ce qui s’est passé et ils sentiront qu’ils ont perdu la partie.

	Soudain, je prête l’oreille. Un bruit de pas… Ce ne sont pas des bêtes sauvages mais des hommes. Toute une troupe. Je me dresse à côté des feux et je crie :

	— Qui êtes-vous ? Faites-vous connaître. Je suis Karan de la tribu des montagnes rouges.

	Plus de bruit de pas. Tout redevient brusquement silencieux. Puis une voix retentit. Une voix que je connais bien.

	— Je suis Trakol. Le chef des anciens. Je voudrais parler à Garil.

	— Garil n’est pas en état de te répondre, Trakol. Garil s’est dressé contre moi et j’ai dû le réduire à l’impuissance avec ses compagnons.

	— Hier, Lorn nous a rejoints. Il paraît que tu as une mutante avec toi.

	— C’est exact, elle est ma prisonnière.

	— Aucune tribu humaine n’a jamais fait de prisonniers.

	— C’est probablement une erreur.

	— Ce n’est pas à toi d’en décider, Karan.

	— Pourtant, j’interdis qu’on fasse le moindre mal à cette femme.

	En réponse, une flèche siffle et j’ai eu le réflexe de sauter de côté, mais je suis tout de même touché à l’épaule. Je m’accroupis et je tends la lampe à Arna.

	— La rivière, vite. Dans quelques secondes, il sera trop tard… Moi, je ne peux pas te suivre.

	Elle a compris le danger et elle s’élance immédiatement. Un grand cri salue son apparition dans la clarté des feux puis, comme elle disparaît, absorbée par l’ombre, une volée de flèches siffle…

	Ces flèches ont dû rater Arna car brusquement, j’entends le bruit d’un plongeon.

	
CHAPITRE VIII

	Sans même arracher la flèche de mon épaule, je me laisse aller… Je souffre atrocement, mais je serre les dents. Je ne veux pas avoir l’air de me plaindre comme une femme.

	Tout un tumulte autour du campement. Des hommes allument des torches aux feux, puis vont jusqu’à la rivière qu’ils essayent d’éclairer.

	Fatalement, on s’approche de moi aussi. Trakol suivi de deux autres anciens. Trakol empoigne la hampe de la flèche et fait signe aux deux autres de me maintenir.

	Une traction. Je retiens un hurlement, mais la flèche est arrachée de ma blessure qui se met à saigner…

	— Les herbes, crie Trakol.

	Une femme vient s’agenouiller à côté de moi pendant que mon bras s’engourdit progressivement et tout se met à tourner dans ma tête.

	Je ne veux pas m’évanouir et je fais appel à toute ma volonté. La femme applique ses herbes et je l’entends déclarer :

	— Rien d’essentiel n’a été touché, mais il va perdre beaucoup de sang.

	C’est Launi, une femme d’environ quarante ans. Il y a cinq ans, elle a fait de moi un homme et je lui ai toujours gardé, à cause de ça, une sympathie particulière. Aujourd’hui, son regard est froid… Presque glacial.

	— Et si on cautérisait sa blessure avec une lame rougie au feu ? propose Trakol.

	— Ce serait dangereux.

	Launi connaît les herbes et les macérations… Elle a sauvé beaucoup de nos guerriers dans le passé… Elle est encore belle, malgré ses cheveux semés désormais de fils blancs. Son corps est resté rond avec de la chair ferme et élastique.

	Trakol se penche sur moi.

	— Où sont les armes que Garil a promises à la tribu ?

	— A tes pieds.

	— Lorn a parlé d’un grand nombre d’armes.

	— C’est Lorn qui t’a rejoint dans la journée ?

	— Pendant que Scorp descendait dans la plaine.

	— Lorn t’a parlé d’armes qu’il n’avait jamais vues.

	— Scorp devait les ramener.

	— Tu lui demanderas où elles sont lorsqu’il sortira de son ankylose.

	— Et la mutante ? Que faisais-tu avec elle ?

	— Je voulais la conduire à la tribu pour qu’on puisse l’interroger. Garil s’y est opposé. Garil qui s’était fait proclamer chef en rapportant des armes que j’avais conquises moi-même.

	— Tu n’as pas pu conquérir ces armes puisque tu as été paralysé.

	— J’ai organisé l’action. Je n’ai été touché qu’après la victoire… Le mutant a lâché son arme et le fluide m’a fauché par hasard.

	— Nous verrons cela demain lorsque Garil pourra parler. Lorn est venu nous dire que tu pactisais avec les mutants.

	— En ramenant une prisonnière ?

	— A laquelle tu avais promis la vie sauve.

	— C’est exact.

	— Et tu l’as laissée fuir.

	— Je ne voulais pas qu’on la tue.

	— Ce n’était pas à toi de décider.

	— Si. Car j’avais donné ma parole.

	— Maintenant, il vaudrait mieux le laisser dormir, déclare soudain Launi. Le sang ne coule plus de sa blessure, mais il en a perdu beaucoup.

	Trakol se redresse et s’éloigne… Toute la tribu est là et je vois qu’on est en train d’allumer de nouveaux feux pour agrandir le bivouac.

	On creuse aussi de nouveaux trous.

	Demain, je m’opposerai à Garil devant les anciens… Ce sera ma parole contre celle de tout le commando. Ils ont tous vu les armes… Seulement, ils ne pourront pas dire comment elles étaient tombées entre leurs mains.

	A moins que Linn reconnaisse que je m’en suis emparé tout seul en racontant exactement ce qui s’est passé.

	Et Arna ? Elle a dû se réfugier dans la caverne et, en ce moment, elle nous observe certainement depuis le piton rocheux… Cette fois, plus rien ne pourra s’arranger pour nous. Il est trop tard… Rien ne s’est déroulé comme je l’avais prévu. Garil avait su prendre toutes ses précautions.

	En plus, je suis blessé et un blessé ne peut pas devenir chef. Je me demande qui a tiré sur moi ?… Ce n’est pas un ancien. C’est nécessairement un jeune guerrier… Lequel ?… Garil a un frère et des cousins.

	Launi approche un bol de mes lèvres.

	— Bois. Tu dormiras.

	Je veux repousser le bol, mais la femme a de la poigne et elle m’oblige à ingurgiter sa mixture. Après quelques gorgées, tout commence à se brouiller dans ma tête. Je distingue vaguement Launi qui se penche et m’embrasse sur le front, puis je plonge soudain dans un grand trou noir.

	 

	 

	On me fait boire. Je me sens brûlant et en même temps j’ai froid. Une douleur insupportable me déchire l’épaule. Ah ! oui. La flèche. Il me semble que je suis très loin de tout cela.

	Launi m’oblige à boire. Launi ! J’ai l’impression qu’il s’agit de quelqu’un d’autre. Tout se brouille dans ma mémoire… Qui d’autre ? Arna !… Je ne sais plus… Je flotte et j’ai la gorge desséchée par une soif abominable.

	Je flotte et, comme je fais un mouvement, ma main plonge dans l’eau… J’essaie de me redresser et je ne peux pas… mon épaule me paraît dix fois plus grosse que tout mon corps… et c’est vraiment le visage d’Arna qui se penche sur moi.

	Est-ce que je rêve ?… Arna ?… Pourtant, je me souviens… Trakol… Launi… Le campement près de la rivière… et nous sommes sur la rivière… A côté de moi, Arna manœuvre un grossier gouvernail.

	On dirait un radeau… Un radeau rudimentaire… Il est fait de troncs attachés les uns aux autres par des sangles… Des sangles qui ont été enlevées à des armes de combat.

	— J’ai soif.

	Arna se retourne et me sourit, puis elle bloque son gouvernail et vient s’asseoir à côté de moi.

	— Enfin, tu as repris connaissance.

	— Comment se fait-il que tu sois là ? Que je sois avec toi. Tu m’as délivré ?

	— Oui. Il ne restait qu’un vieillard et une femme avec toi. Une femme qui te soignait d’ailleurs avec un très grand dévouement…

	— Launi.

	— Je l’ai paralysée elle et l’homme. Les autres étaient partis.

	— Les autres ?

	— La tribu. D’abord, on avait décidé de t’abandonner. J’ai cru qu’ils allaient te laisser seul à la merci des fauves mais cette femme est revenue. Avec le vieillard.

	— Tu ne leur as pas fait de mal ?

	— Non. Je les ai seulement paralysés pour pouvoir te récupérer et te soigner moi-même… Ta blessure s’est envenimée mais je pense qu’on pourra te sauver.

	— Où me conduis-tu ?

	— Chez les miens. Eux seuls peuvent encore te guérir… Personne ne t’a jamais parlé des blocs de régénérescence ?

	— Si, les anciens. Les plus vieux se souviennent encore… Ce sont des bains. Grâce auxquels on peut guérir n’importe quoi.

	— En tout cas, les blessures comme les tiennes.

	— Et quand on m’aura guéri, je serai prisonnier ?

	— Non. Tu pourras repartir librement et je te suivrai.

	— Si les tiens acceptent.

	— Ils accepteront.

	— Moi aussi, j’étais certain de m’entendre avec la tribu et tu as vu ce qui est arrivé.

	— Chez nous, ce n’est pas la même chose.

	Peut-être ! De toute façon, je ne suis pas en état de discuter. Je pousse un soupir et je murmure :

	— Je me sens très faible.

	— Il y a une semaine que tu délires.

	— Une semaine.

	— Je t’ai délivré, il y a deux jours et tu étais entre leurs mains depuis cinq. La femme te donnait des bouillons, mais elle te faisait surtout dormir. Sans doute pour empêcher les chefs de te faire parler, de te faire parler de force.

	— Launi a toujours eu beaucoup d’affection pour moi.

	— Plusieurs fois, j’ai vu qu’elle te protégeait.

	— Quand tu es partie, elle était toujours paralysée ?

	— Non. J’ai attendu qu’ils soient sortis de leur ankylose avant de descendre jusqu’au radeau et me lancer dans la rivière. Ils pourront certainement rejoindre la tribu. J’ai même laissé un fulgurant de combat à la femme et lui ai montré la manière de s’en servir.

	Elle rit.

	— Naturellement, avant de courir te rejoindre sur le radeau, j’avais placé l’arme assez loin d’eux.

	 

	 

	Notre radeau n’avance plus très vite. Nous sommes arrivés dans les eaux calmes. En soulevant la tête, j’aperçois les premières maisons de la ville et un nouveau frisson me secoue. Brusquement, j’ai peur. Une peur que je ne contrôle pas. Qu’est-ce qui m’attend là-bas ?

	Je m’étais bien juré que jamais…

	Arna s’est relevée pour manœuvrer le gouvernail. Elle saisit également une pagaie pour nous faire avancer plus vite. Je ferme les yeux.

	Elle ne m’a certainement pas ramené d’aussi loin et dans des conditions aussi lamentables pour me livrer à des bourreaux. J’ai peur de la ville et des mutants. Une peur instinctive mais, depuis que j’ai connu Arna, je me dis que cette peur n’est peut-être pas raisonnable.

	Peut-être. De nouveau, j’ai l’impression d’une immense fatigue. Une fatigue telle que les douleurs de mon épaule s’estompent et que je sombre de nouveau dans le sommeil.

	 

	 

	Tout s’apaise… Un grand calme m’entoure. Je me sens bien… Soulagé. Mon épaule ? On dirait qu’elle ne me fait plus mal, mais je suis engourdi… Je voudrais ouvrir les yeux et c’est au-dessus de mes forces.

	Pourtant, je sens comme une vie sauvage bouillonner en moi. Dans mon rêve, car c’est un rêve, j’ai retrouvé toutes mes forces puis je me mets à avoir peur, à me contracter. Je vais me retrouver dans la ville… Sans doute dans un camp de concentration.

	Arna m’a promis.

	Un voile se déchire devant mes yeux. On dirait qu’on arrache un rideau qui m’empêchait de voir. En face de moi, un mur… Tout près. Un mur lisse et tout blanc. Un mur brillant. Mon cœur se met à battre follement.

	M’y voici dans la ville. Je bouge un bras… puis l’autre… Mon épaule ne me fait plus mal. Je ne sens même plus ma blessure… Ahuri, je me redresse-un peu vivement et je glisse au fond de l’espèce de grand bac dans lequel on m’a allongé et où je me débats dans un liquide orangé qui me paraît vivant.

	Cette fois, je calcule mieux mes mouvements et je parviens à me dresser. Oui. Je me trouve dans un bac allongé et au liquide orangé. Brusquement, il se résorbe et disparaît. Je me tâte sur tout le corps.

	Mon épaule est guérie et ce n’est pas tout. Sur la cuisse gauche, je gardais les traces d’une profonde entaille que je m’étais fait sur les rochers un jour à la chasse. C’est Launi qui m’avait refermé cette blessure en resserrant les chairs l’une contre l’autre.

	Les traces de cette ancienne blessure étaient horribles et elles ont toutes disparu. Je suis un autre homme. Mais je n’ai plus ma barbe. On me la rasée. Maintenant, je suis semblable à un mutant.

	Soudain, j’aperçois une silhouette qui se dresse devant moi… La silhouette d’un homme nu, mais c’est moi. Oui… Il y a un miroir contre le mur. Mon image s’y trouve reflétée.

	Mon menton nu me fait horreur et je détourne la tête… On a fait de moi un mutant. En tout cas, on m’a donné l’apparence d’un mutant. Tel que je suis là, je n’oserai jamais retourner dans ma tribu.

	Ma tribu ? Est-ce que j’ai encore une tribu ?… Non, sans doute… Il me semble qu’Arna m’a raconté qu’on voulait m’abandonner seul sur la falaise. Qu’ils étaient tous partis, puis que Launi était revenue avec un vieillard.

	De toute façon, pour les miens, je suis mort. Du bruit derrière moi. Je me retourne et, immédiatement, je me mets sur la défensive.

	Un mutant est entré dans la pièce où je me trouve. Il lève la main dans un geste d’apaisement.

	— Je ne vous veux pas de mal et ne vous effrayez pas pour votre barbe. Elle repoussera. Nous avons dû vous la couper avant de vous placer dans le bloc, sans cela elle se serait mêlée aux instruments qui vous ont soigné. On ne pouvait pas vous envelopper le menton dans un bonnet comme on la fait pour la tête.

	— Qui êtes-vous ?

	— Hénor. Comment voulez-vous vous habiller ? Avec la peau de bête que vous portiez en arrivant ou avec les vêtements qu’Arna a fait tailler à vos mesures.

	— Je veux ma peau de bête.

	Hénor va ouvrir une armoire. Il y prend ma peau de bête. On l’a nettoyée. Elle est toute propre.

	Je la saisis et je m’en entoure les reins.

	— Sur le radeau. Arna m’a dit que je pourrais repartir librement.

	— En effet, vous êtes libre.

	— Tout de suite. Je peux m’en aller ?

	— Vous ne tenez pas à revoir Arna ?

	— Si…

	— Elle est allée parler de vous à notre Grand Conseil… Je pense qu’elle reviendra bientôt. Suivez-moi.

	— Où me conduisez-vous ?

	Il secoue la tête en souriant.

	— Dans une autre pièce de ma maison. Une pièce donnant sur l’extérieur. Vous verrez la forêt et la savane où vous avez toujours vécu.

	Je n’ai plus d’armes. Même pas un couteau. Uniquement mes mains et je sais que ma force musculaire ne serait pas suffisante pour vaincre un mutant. A moins de pouvoir le frapper par surprise. Très vite, très fort et au bon endroit.

	Cette force énorme va avec leur surprenante beauté… Hénor me précède. Ce n’est pas un jeune homme mais, comme tous les mutants, il a une pureté de traits extraordinaire.

	Je presse le pas pour arriver à sa hauteur dans le large couloir où il m’a précédé.

	— Est-ce que, chez vous, je verrai d’autres humains asservis ?

	— Nous n’asservissons jamais les humains.

	— Et les femmes ?

	— Les femmes non plus.

	— Pourtant, ils ne sont pas libres. Quand ils essaient de se sauver, vos chasseurs d’hommes se lancent à leur poursuite.

	— Oui. Je sais. Arna en ce moment est en train de persuader notre Conseil Suprême de ne plus utiliser les chasseurs d’hommes contre les tiens et de ne plus retenir les humains de force dans nos camps de concentration.

	— Si votre Conseil Suprême accepte une chose pareille, tous les humains partiront.

	— Dans un premier temps, mais Arna affirme que si on ne les poursuit plus, ils reviendront presque tous.

	Il m’ouvre une porte et s’efface pour me laisser entrer. La nouvelle pièce est immense, en demi-cercle. Avec de grandes baies à la place des murs.

	Des baies qui donnent sur la campagne. Je vois des champs. Des champs cultivés et, très loin à l’horizon, la forêt et, encore au-delà, la montagne.

	Tout me semble bizarre dans cette pièce. Les meubles d’abord. Je n’en ai jamais vu de près. Pas de pareils, en tout cas. Dans certaines de nos cavernes, nous avons confectionné des tables… mais ce n’est pas comparable.

	— Asseyez-vous, Karan. Prenez ce fauteuil.

	Hénor me montre l’exemple… Il prend place dans un « fauteuil » semblable à celui qu’il m’a désigné. Je vois qu’il s’enfonce dedans… et je me risque à mon tour. C’est doux, souple, agréable.

	Evidemment, les mutants vivent exactement de la même manière que nos ancêtres. Disons que nos grands-parents puisque les massacres du commencement datent de leur époque.

	— J’espère qu’Arna réussira à convaincre notre Conseil Suprême, dit Hénor.

	— Pourquoi ?

	— Sans cela, nous sommes condamnés à disparaître irrémédiablement.

	— Expliquez-vous.

	— Arna ne vous l’a pas dit ?

	— Non.

	— Personnellement, j’estime que vous avez droit à la vérité… Ce qui vous révolte le plus dans notre comportement, ce sont les réserves, n’est-ce pas ? Ce que vous appelez les réserves ?

	— En effet.

	— Dans ces réserves, ce ne sont pas les vôtres que nous abêtissons volontairement. Ce sont nos enfants à nous… à la première génération.

	— Je ne comprends pas.

	— Lorsqu’un mutant épouse une humaine normale, les enfants qui naissent de cette union sont des mutants. Lorsqu’un mutant a un enfant d’une autre mutante, le résultat de cette union est un humain normal qui a régressé au point zéro de l’intelligence… Nous constituons une anomalie et la Nature les a en horreur. Elle en crée d’innombrables mais tente toujours, d’une façon ou d’une autre, de revenir à la normale.

	— Donc, si nous cessions tout rapport avec vous, vous disparaîtriez ?

	— Oui et en un sens, ce serait une perte. Même pour vous autres car nous pourrions apporter beaucoup à une civilisation purement humaine comme celle qui existait jadis.

	— Avant les massacres du commencement ?

	— Oui. Nous voudrions en revenir là… Ces massacres ont été une folie. Ceux qui nous ont précédés croyaient qu’ils constitueraient une humanité nouvelle en éliminant tous les humains. Ils ont donc décidé le massacre le jour où ils ont découvert qu’ils pouvaient avoir des enfants normalement constitués entre eux.

	Hénor pousse un soupir.

	— Normalement constitués. Sauf au point de vue mental… Notez que ces enfants ne sont pas fous… Les hommes et les femmes non plus car il y a maintenant des hommes et des femmes dans les réserves… Ce sont simplement des êtres sans le moindre acquis atavique… Avec eux, c’est toute l’évolution de l’intelligence qui doit recommencer.

	— Et si vous avez des enfants avec les femmes des réserves… que se passe-t-il ?

	— Aucune intelligence… plus de mutation… des espèces de songes… Nous avons tenté d’instruire ces êtres issus de nous… Nos savants ont même tenté des opérations du cerveau… En vain… Il faudrait innover et nous n’en sommes pas capables… Il faudrait que le savoir vous soit rendu et que, parmi vous, naisse un génie pour nous sauver.

	— Les nôtres ne pourront jamais vous pardonner les massacres du commencement. Leur souvenir est encore plus vif dans nos mémoires et, en plus, il y a les camps de concentration… les chasseurs d’hommes. Tout ce qui a fait notre vie jusqu’ici.

	— Les mutants d’aujourd’hui ne sont plus responsables des massacres du commencement. Pas plus que vous-même… Nous ne formons pas une race cohérente. Nous sommes uniquement des êtres intermédiaires. Beaucoup d’hommes qui vivent ici ne profitent pas de la liberté que nous leur accordons pour s’enfuir.

	— Qu’à cela ne tienne. Gardez ceux qui veulent rester et laissez-nous en paix.

	— Impossible non plus. Les femmes qui ont mis au monde des mutants deviennent stériles. Les hommes qui fréquentent exclusivement des mutantes le deviennent aussi.

	— Alors, votre problème est sans solution.

	— Si. Votre retour dans notre communauté… Revenez librement. Dans les camps, nous voulons d’abord que les humains aient des enfants avec eux. Votre nombre est infiniment plus grand que le nôtre. Il y a cent humains pour un seul mutant… Si notre Conseil Suprême accepte le point de vue d’Arna, tout pourra s’arranger. Il y aura toujours suffisamment de croisements pour nous permettre de survivre et vous serez tous libres.

	Il sourit.

	— On ne vous traquera plus dans la forêt et dans la montagne… On vous donnera des armes… Petit à petit, vous accepterez de revenir vivre au milieu de nous… Votre vie ou la nôtre.

	J’ai un mouvement d’épaules.

	— De toute façon, il faudra d’abord que votre Conseil supprime les chasseurs d’hommes.

	— Nous allons être fixés immédiatement car voilà le rag d’Arna.

	Il se pose lentement sur une pelouse en face de la plus grande des baies.

	
CHAPITRE IX

	Ce n’est pas Arna qui descend du rag, mais des chasseurs d’hommes en uniforme et armés de fulgurants de combat… Je me tourne vers Hénor en haussant les sourcils.

	— Je ne comprends pas, dit-il, mais venez.

	Nous retournons dans le couloir conduisant au bloc de régénérescence, mais il m’ouvre une autre porte presque tout de suite.

	— Descendez… C’est une cave et elle se prolonge par un souterrain qui débouche dans la plaine.

	Pas le temps de discuter… Je me précipite dans l’escalier et je saute les marches quatre à quatre… Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?… Evidemment, Arna n’a pas réussi à convaincre le Conseil Suprême et on a envoyé des chasseurs d’hommes pour s’assurer de ma personne.

	En tout cas, Arna n’est pas descendue du rag derrière eux… La garde-t-on elle-même prisonnière ?… L’escalier s’est éclairé devant moi et je m’aperçois qu’il s’éteint dans mon dos.

	La lumière est douce… Elle vient de petites rampes encastrées dans les rainures du plafond… Une pièce carrée où Hénor a entreposé des provisions… Des tas de marchandises, mais je n’ai pas le temps de les examiner.

	Seulement, à l’instant où je vais quitter cette soute à provisions, j’aperçois, pendu à un portemanteau, un ceinturon avec deux étuis.

	Dans le premier se trouve un fulgurant à main et dans le second un pistolet thermique… Il y a aussi des charges de rechange dans les sacoches.

	Sans hésiter, j’empoigne le ceinturon et je le boucle autour de ma ceinture, puis je continue mon chemin à la recherche du souterrain dont m’a parlé Hénor.

	Le voilà… Je m’y engage… Il ne s’éclaire pas devant moi. Il reste plongé dans l’obscurité… Du coup, je m’arrête… En un sens, ça ne m’amuse pas de fuir. En agissant ainsi, j’ai l’impression d’abandonner Arna…

	Je prête l’oreille… Rien… Si on me cherche, on n’est pas encore arrivé dans les caves… ça me laisse le temps de réfléchir un peu.

	Ce que m’a révélé Hénor est d’une importance capitale pour nous autres humains… Je dirais humains normaux… Les mutants, malgré la supériorité qu’ils ont sur nous dans tous les domaines de la technique, ne constituent qu’une déviation de l’espèce et la Nature s’efforce déjà de la corriger.

	Ils forment une race qui n’a pas d’avenir en elle-même… Arna, Hénor et tous les autres ne sont que des intermédiaires qui ne peuvent se révéler qu’à travers nous…

	Et leurs savants sont incapables d’innover… Ils font des recherches, mais ils tournent en rond… Ils n’ont pas l’esprit de synthèse qui leur permettrait de concevoir des progrès…

	Au fond, ils vivent tous sur l’acquis laissé par nos ancêtres… à nous… Donc, ils devraient souhaiter une entente… une renaissance de notre civilisation.

	Lorsqu’ils sont apparus, nous ne les avons pas rejetés… Nous leurs avions fait une place parmi nous… Eux seuls sont responsables des massacres du commencement… Responsables du véritable génocide qui nous a frappés.

	Du coup, je ne comprends pas pourquoi ce sont des gardes qui ont débarqué sur la pelouse à la place d’Arna… Après tout, je suis le seul qui soit capable de réunir toutes les tribus et d’obtenir contre l’assurance qu’on ne les traquera plus et si on leur en donne les moyens…

	Non… De nouveaux savants purement humains cette fois, on ne les formera pas en une seule génération… Il en faudra plusieurs avant qu’on puisse constituer des équipes valables… et, entre-temps, si on ne nous traque plus, le nombre des mutants diminuera dans de notables proportions.

	La logique d’une évolution n’est pas toujours comprise par l’intelligence des hommes… Dans mon clan, on trouve la haine… Nous ne pouvons pas pardonner les massacres du commencement et, du côté des mutants, on ne peut pas nous pardonner les morts dont nous avons été responsables.

	Au point de vue quantité, le nombre des mutants que nous avons tué est dérisoire à côté du nombre de nos propres morts pendant les massacres du commencement… Mais, proportionnellement à la population totale actuelle, le pourcentage est à peu près équivalent.

	Chez les mutants, fatalement, il y a des irréductibles comme le sont des hommes comme Garil dans les tribus… Brusquement, c’est comme si un voile se déchirait devant mes yeux.

	Arna ne raisonne pas ainsi… Hénor non plus… Il doit y en avoir d’autres chez les mutants et tous les hommes des tribus ne sont pas comme Garil.

	 

	 

	Le temps a coulé. Plusieurs heures et je me décide à faire en sens inverse le chemin que j’ai déjà parcouru dans les caves… Dès que j’ai quitté le souterrain, la lumière s’allume de nouveau automatiquement devant moi.

	Je me tiens sur mes gardes et j’avance, la main posée sur la crosse de mon pistolet thermique… Si je dois tomber sur des chasseurs d’hommes, j’ai décidé de tuer car ma position est trop délicate et difficile pour que je fasse du sentiment.

	Sans savoir exactement quoi, je sais qu’il y a quelque chose à entreprendre et je suis décidé à me lancer quels que soient les dangers que cela puisse me faire courir.

	L’escalier… Je le gravis vivement et j’arrive derrière la porte que Hénor m’a ouverte… Je n’entends rien et je me décide à ouvrir… Le couloir est désert… Je m’oriente.

	Le bloc de régénérescence se trouve sur ma gauche et la pièce donnant sur la pelouse à ma droite… Cette fois, je dégaine le pistolet thermique et j’avance prudemment pour coller mon oreille contre le battant.

	Il y a quelqu’un dans la pièce… J’ai l’impression d’entendre pleurer… Doucement, je tourne la poignée, puis je pousse le battant vivement et je bondis… Une silhouette se dresse devant moi… Je la braque avec mon pistolet et je gronde en m’adossant au mur :

	— Pas un geste.

	Une femme !… Une humaine… C’est elle qui pleure… Dans la pièce, il n’y a personne d’autre et dehors, sur la pelouse, le rag a disparu…

	La femme me fixe avec des yeux exorbités.

	— Où est Hénor ?

	— Ils l’ont emmené.

	— Les chasseurs d’hommes ?

	— Oui.

	— Pourquoi ?

	La colère anime soudain le visage de cette femme.

	— Parce qu’il t’a laissé fuir.

	— Je vois.

	Une humaine assez belle… Aucun rapport avec les femmes des tribus… Elle porte une robe assez courte de couleur jaune… A son cou, un collier.

	Elle est bien faite avec de longues jambes, de longues cuisses et des seins attachés haut.

	— Tu es la femme de Hénor ?

	— Oui.

	— Quand je dis sa femme… Tu fais partie de son harem ?

	— Hénor n’a pas de harem… Je suis la seule femme qui vive avec lui.

	— Et tu l’aimes ?

	— Oui.

	— Un mutant ?

	— Toi, tu vis dans les forêts, alors tu ne peux pas comprendre.

	— Combien as-tu d’enfants ?

	— Deux.

	Je pousse un soupir.

	— Et un sens, je peux te comprendre… Plus que tu ne le crois… Comment t’appelles-tu ?

	— Léozi.

	— Sais-tu où on a emmené Hénor ?

	— Au camp de Drag… C’est là qu’on enferme tous les prisonniers.

	— Mutants et humains ?

	— Oui.

	— En ce moment, au camp de Drag, il y a beaucoup de prisonniers ?

	— Quinze ou vingt.

	— Combien de mutants ?

	— Très peu… Pourquoi me poses-tu toutes ces questions ?

	— Je vais essayer d’aller délivrer Hénor… et Arna qui doit sans doute se trouver dans la même prison que lui.

	— Les délivrer ?

	Elle s’affole et je vois la frayeur monter dans son regard.

	— J’ai déjà combattu les mutants… J’en ai tué sept dans la plaine et j’ai détruit deux rags.

	— C’était toi ?

	— Tout ce que je te demande, c’est de me conduire jusqu’au camp de Drag… C’est loin ?

	— A l’autre bout de la ville… mais tu seras repéré tout de suite par les chasseurs d’hommes.

	— Les humains n’ont pas le droit de circuler librement dans la ville ?

	— Pas s’ils sont vêtus d’une peau de bête.

	— Aucun problème de ce côté-là, Hénor m’avait fait préparer d’autres vêtements, mais j’ai refusé de les mettre… Ils doivent encore se trouver dans le bloc de régénérescence.

	— Tu vas t’attaquer aux Maîtres.

	— Depuis que je suis un homme, je me bats contre eux… et, lorsque je l’aurai délivré, Hénor sera avec moi… Arna aussi… et d’autres… Nous nous rendrons au camp de Drag dès que la nuit sera tombée.

	Le visage de Léozi s’empourpre. Tout à coup, je la sens prête à m’aider… La voilà pleine de courage et de décision.

	 

	 

	Les vêtements que Hénor m’avait fait préparer sont de toile fine… Rien de militaire dans l’allure. Un pantalon serré à la taille par une étroite ceinture de cuir et une blouse ample descendant jusqu’au ventre.

	Les pantalons sont verts et la blouse d’un jaune un peu criard… Lorsque je me regarde dans la glace, je ne me reconnais plus… J’ai une tout autre allure.

	Ce qui va me gêner, ce sont mes armes… Si je boucle le ceinturon autour de ma taille, elles seront invisibles, mais ma silhouette sera déformée… Je me tourne vers Léozi qui m’a suivi et je lui demande ce qu’elle en pense.

	— Pour circuler une fois la nuit tombée, ça ne devrait pas être très grave… De toute façon, je serai avec toi et je porterai un panier dans lequel nous pourrons même placer des grenades anesthésiantes.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Jamais entendu parler d’une chose pareille… Léozi sourit et me conduit dans la réserve où se trouvent les armes… Une dizaine de fulgurants de combat, malheureusement, ce sont des armes trop massives pour que nous puissions nous promener avec.

	En revanche, les grenades… Elles sont de la taille d’une petite pomme et Léozi m’explique leur fonctionnement.

	— Tu dégoupilles en tenant le levier baissé… Puis tu la lances si possible au pied de ton adversaire. L’effet est immédiat, le gaz se répand…

	— Et je peux en respirer.

	— C’est prévu… Avec chaque chapelet de grenades, il y a des pastilles… Tu dois en avaler une, dix minutes avant d’utiliser l’arme… et elles font de l’effet durant une demi-journée…

	J’en prends une et je la porte à ma bouche. Je croque… Aucun goût. Léozi m’imite en se mettant à rire.

	— Dans dix minutes, nous pourrons respirer autant de gaz que nous voudrons sans être incommodés… Il y a encore d’autres grenades… Les Maîtres s’en servent pour chasser les grands fauves.

	— Où sont-elles ?

	— Ici.

	Ces grenades-là sont carrées, plus grosses que les premières et munies d’une sorte de tuyau.

	— Tu vois l’anneau qui se trouve à la base du tuyau, me dit Léozi, tu l’arraches puis tu lances la grenade… Il s’en dégage un épais nuage qui enveloppe tout ce qui est vivant… Homme ou animal… Celui qui est enveloppé se débat durant quelques instants, puis s’endort pour plusieurs heures.

	— Et il y a aussi des pilules pour être immunisé contre ce gaz.

	— Bien sûr… Elles ont un effet immédiat et tu as vingt-quatre heures avant de devoir les renouveler.

	— Comment se fait-il que Hénor possédait un tel arsenal chez lui ?

	— Tu trouveras le même chez tous les Maîtres… Ce sont de grands chasseurs.

	Les grenades ! Des armes qui peuvent avoir leur utilité… Léozi va prendre un panier et, au fond de celui-ci, elle place quatre chapelets de grenades, deux de chaque espèce… Elle me sourit.

	— Tu devrais peut-être faire un essai.

	— Bien sûr… Tu as raison…

	Je prends d’abord une grenade anesthésiante, puis je cherche où la lancer.

	— Suis-moi, dit Léozi.

	Elle me conduit dans une sorte de cuisine où un chien se dresse lorsque nous entrons… Un gros chien qui se met immédiatement à gronder en m’apercevant…

	Je lance la grenade devant lui… Le temps de la flairer et il s’écroule brusquement. L’expérience est convaincante.

	— Et les grenades enveloppantes, sur qui les essayer ?

	— Viens derrière la maison.

	Elle me conduit. Nous sortons dans la cour, puis nous traversons le jardin et nous arrivons devant un enclos dans lequel deux vaches broutent paisiblement.

	Je saisis une grenade carrée… J’arrache l’anneau, puis je la lance… Du tuyau sort en fusant une épaisse fumée noire qui me paraît grasse… D’abord, elle se met en boule et paraît sollicitée d’un côté, puis de l’autre… Vers une des vaches ou vers l’autre.

	Soudain, l’une de ces vaches avance de deux pas et l’attraction se fait plus forte de ce côté-là… Le nuage paraît bondir… Il rejoint la vache et l’enveloppe tout entière.

	Elle se débat durant quelques secondes, puis s’immobilise… Nous ne voyons rien… Si… Le nuage paraît se ramasser sur lui-même et il s’enlève à la verticale… La vache est tombée sur le côté et paraît profondément endormie.

	Le nuage s’est condensé au-dessus d’elle à environ deux mètres… Puis l’autre animal se rapproche brusquement… De nouveau, le phénomène d’attraction se produit… Là masse noire fonce sur le nouvel objectif et la même scène se reproduit.

	— Ce nuage va être efficace longtemps ?

	— Les vaches dormiront durant plusieurs heures et, pendant vingt minutes, il ne sera pas prudent de s’en approcher de trop près.

	— Mais ce sont des armes effrayantes… Il suffit d’en disposer pour être certain de triompher.

	— A condition d’avoir devant soi des adversaires qui ne sont pas immunisés comme nous le sommes en ce moment.

	— Ce sera le cas pour les gardes du camp de Drag ?

	— Non… De mémoire d’homme, ce sera la première fois qu’on attaquera un camp disciplinaire.

	— Les mutants n’ont jamais essayé de délivrer un des leurs enfermé là ?

	— Après une décision du Conseil Suprême ?

	Ça lui paraît inimaginable… Seulement, elle est prête à me suivre… Dans sa mentalité, quelque chose a déjà changé… Simplement parce qu’elle s’est trouvée en contact avec moi… C’est une humaine…

	Il sera sans doute beaucoup plus difficile de rallier des mutants…

	Léozi ne s’est jamais servie des qualités fondamentales de notre race, mais elle les a gardées à l’état latent… Depuis sa naissance, on l’a habituée à obéir aux Maîtres, mais il a suffi de peu de chose pour lui insuffler l’esprit de révolte.

	Qu’on arrête l’homme qu’elle aime et qu’elle se trouve confrontée à un être prêt à bousculer tous les tabous et, d’instinct, elle se sent solidaire… J’imagine que ce sera le cas pour beaucoup d’humains.

	Le visage soudain inquiet, elle me demande :

	— Tu ne feras pas de mal à Hénor ?

	— Si je veux le délivrer, c’est parce que je le considère comme un ami… J’envisage d’organiser avec son aide une révolte contre le Conseil Suprême.

	— Pour cela, ne compte pas sur lui… Pour les Maîtres, la loi est sacrée… Ils ont tous un respect religieux pour le Conseil.

	— Dans ce cas, je détruirai le Conseil.

	 

	 

	La nuit est tombée et Léozi me fait signe qu’il est temps pour nous de partir… Pour le moment, il n’y aucun danger… Les mutants n’ayant jamais été attaqués à l’intérieur de la ville, on n’y trouve aucune police.

	Et, comme je porte des vêtements identiques à ceux des asservis et pas de barbe, personne ne fera attention à moi.

	A Léozi non plus. Elle marche à côté de moi, son panier sous le bras… La maison de Hénor est isolée… Elle se dresse dans la campagne, mais très rapidement nous atteignons les autres maisons.

	Maintenant, elles se touchent… Nous marchons dans une rue et je suis terriblement impressionné. Je ne peux empêcher mon cœur de battre follement… Pourtant, je n’ai pas peur… Si… Tout de même un peu… Pas assez peur pour renoncer, mais je dois me dominer.

	Dans les rues, il y a du monde… Oh ! pas la foule, mais nous avons constamment une dizaine de personnes autour de nous. Une majorité de mutants, mais il y a des humains aussi, des hommes vêtus comme moi et des femmes dont toutes les robes sont différentes.

	Personne ne nous adresse la parole…

	Une place !… Une place carrée avec des marronniers… De la tête, Léozi me désigne un vaste édifice et elle me souffle :

	— Le Conseil Suprême se réunit là.

	— En ce moment, il est en séance ?

	La jeune femme regarde attentivement le bâtiment.

	— Oui… Il y a de la lumière au premier étage.

	— J’imagine que les humains n’ont pas le droit d’entrer pour assister à une séance ?

	— Si… A condition de passer par la porte réservée au public… On y trouve un escalier qui conduit à une galerie qui domine la grande salle des délibérations.

	Bon à savoir… Au fond, il suffirait d’en finir avec le Conseil Suprême… Un instant, je suis tenté de demander à Léozi de me conduire… Avec quelques grenades bien placées, j’en finirai avec le Conseil pour quelque temps…

	Peut-être pas… Ça ne changerait rien aux lois existantes et, pour en finir, faudrait que je me serve de mon pistolet thermique…

	Ça ne me déplairait pas, mais ce n’est pas une arme suffisamment rapide pour éliminer un grand nombre d’adversaires sous l’effet de la surprise.

	— Dans la ville, il y a combien de mutants ?

	— Dix à douze mille.

	— C’est tout ?

	— Oui.

	— Et d’humains ?

	— Il y en a de deux sortes.

	— Les asservis comme toi, d’abord.

	— Environ quatre mille hommes et femmes mélangés.

	— Et dans les camps de concentration ?

	— Dix fois plus… mais avec une grosse majorité d’enfants.

	Une population vraiment réduite… Les vieux de la tribu m’ont dit que, dans leur jeunesse, avant les massacres du commencement, il y avait des milliards d’hommes, mais alors ils vivaient sur toute la planète…

	Des milliards… Un chiffre qui ne représente rien pour moi… Une quantité que je ne peux même pas me représenter… les rues sont presque désertes maintenant et les maisons recommencent à s’espacer.

	— Nous approchons du camp de Drag ?

	— C’est le grand bâtiment là-bas devant toi.

	
CHAPITRE X

	Un bâtiment qui me paraît ceinturé par un mur de clôture. Je demande :

	— Il y a un parc ?

	— Derrière, et devant un jardin cultivé par les prisonniers.

	— A l’intérieur, il y a beaucoup de gardes ?

	— Dans la journée, une vingtaine mais, la nuit, les prisonniers sont enfermés et ils ne sont plus que quatre ou cinq.

	— Où se tiennent-ils ?

	— Un devant le portail, les autres dans une sorte de corps de garde situé à l’arrière du bâtiment.

	On dirait qu’elle prend confiance. Sans doute parce qu’elle me voit décidé. Seulement, je suis beaucoup moins rassuré que je n’en ai l’air. S’il s’agissait pour moi de me battre en forêt ou même en rase campagne, je serais beaucoup plus à mon aise.

	Ici, je pars à l’aventure et je vais devoir me servir d’armes dont je n’ai pas l’habitude.

	Nous traversons une petite place et Léozi me souffle :

	— Un gardien fait les cent pas juste derrière les grilles du portail.

	— Oui, je le vois. Est-il normal que nous passions devant cette prison ?

	— Oui… Nos Maîtres peuvent habiter plus loin dans la campagne.

	— Bon ! Arrive-t-il à des humains comme toi de parler à ces gardiens ?

	— Bien sûr.

	— Alors, tu vas le faire. Dis-lui n’importe quoi. C’est uniquement pour détourner son attention durant une fraction de seconde.

	— Si nous sommes pris, je dirai que tu m’as obligée en me menaçant avec tes armes.

	Pas folle, Léozi. Je peux compter sur elle, mais seulement dans la mesure où je triompherai.

	— Naturellement.

	Amusé, je lui laisse prendre deux pas d’avance et je la suis, tous les sens en éveil. Mon cœur bat et une sourde angoisse monte en moi.

	— As-tu vu passer un homme chargé d’un lourd ballot ? demande Léozi au garde.

	— Non…

	J’ai eu le temps de jeter un rapide coup d’œil devant et derrière moi. Personne en vue. Je sors mon fulgurant et j’appuie sur la détente. Le mutant ne se méfiait pas. Il se raidit immédiatement et je me précipite sur le portail. Fermé. J’aurais dû m’en douter…

	En jurant entre mes dents, je remets mon fulgurant dans son étui et je sors mon pistolet thermique que je règle sur sa plus forte intensité.

	Cela fait, je place le canon au ras de la serrure. La chaleur est tout de suite insoutenable et je vois avec satisfaction que le fer se met tout de suite à fondre.

	Un coup de pied nous ouvre le passage. Je fais passer Léozi, puis je regarde derrière moi. Normalement, on ne nous a pas vus. Refermant la grille dont la serrure est complètement fondue, j’empoigne le gardien et je le tire à l’intérieur du jardin avant de l’allonger au bord d’une allée de façon à ce qu’il soit invisible de la route.

	Un instant, je suis tenté de l’abattre avec le pistolet thermique, mais je réfrène cette impulsion. Désormais, je souhaite vraiment que nous puissions faire la paix avec les mutants et tuer ce gardien serait inutile.

	— Au corps de garde, maintenant.

	Léozi me précède. Je ne sais pas ce qu’elle pense. En tout cas, elle marche vite comme si elle voulait que tout soit terminé le plus rapidement possible.

	— Tu as pris les pastilles correspondantes aux grenades enveloppantes ?

	— Oui.

	— Et tu as songé à en emporter pour les donner aux prisonniers que nous allons délivrer ?

	— Bien sûr.

	J’ai replacé mon pistolet thermique dans son étui et je sors du panier une grenade anesthésiante… J’espère que nous pourrons approcher suffisamment près du corps de garde pour pouvoir la lancer à l’intérieur.

	La voilà prête à être lancée. Léozi marche devant moi. Nous traversons une grande cour au-delà de laquelle j’aperçois des arbres.

	Léozi frappe à une porte, puis elle s’écarte vivement. Je m’élance juste au moment où le battant s’ouvre et je me retrouve nez à nez avec un chasseur d’hommes. Je lance ma grenade derrière lui et je fonce dans sa direction, la tête en avant comme un bélier.

	Percuté à la hauteur de la poitrine, il part en arrière. Déjà, j’ai dégainé mon fulgurant, mais je n’ai pas besoin de m’en servir.

	Quatre mutants allongés sur des lits de camp et qui viennent de se redresser ne terminent pas leur mouvement. Ils s’écroulent, fauchés par le gaz.

	Le garde que j’ai bousculé aussi.

	 

	 

	Toutes les cellules sont de plain-pied. Léozi s’est trompée… Il y a beaucoup moins de prisonniers que prévu. Seulement trois mutants et deux humains. Je fais sauter avec mon pistolet thermique les serrures de toutes les portes.

	Arna tombe dans mes bras tout de suite et Hénor attire Léozi contre lui… L’autre mutant nous regarde en fronçant les sourcils et les deux humains me fixent avec des yeux ronds.

	Un peu dépité, je grogne :

	— Je pensais que vous étiez plus nombreux. Léozi va vous donner à tous des pastilles contre les grenades enveloppantes et les grenades anesthésiantes, puis vous irez prendre des armes dans le corps de garde.

	Arna me regarde avec inquiétude.

	— Que comptes-tu faire ?

	— Composer un commando formé aussi bien de mutants que d’humains et attaquer le Conseil Suprême en ville et des hommes comme Garil dans les tribus.

	— Vous n’avez pas la moindre chance, s’écrie Hénor.

	— En attendant, je suis là. Vous êtes libres et nous serons bientôt armés. La solution des tribus et celle du Conseil Suprême sont néfastes. Nous devons créer une possibilité de cristallisation intermédiaire. Vous pouvez regrouper ceux qui pensent comme vous.

	Les deux humains sont terrorisés et je ne crois pas pouvoir en tirer grand-chose pour le moment. En revanche, le troisième mutant s’avance.

	— Qui que vous soyez, vous avez raison, dit-il. Nous devons faire quelque chose. J’accompagnais Arna devant le Conseil, on m’a arrêté avec elle. Vous pouvez compter sur moi… Mon nom est Ergol.

	— Le mien, Karan.

	Il me tend la main.

	— Le vrai problème va être celui du commandement. Vous me paraissez plein d’audace, mais je me demande si les nôtres vous suivront.

	— On verra plus tard.

	Pour le moment, je puis déjà compter sur Arna et sur Hénor. Quant aux humains… Il y en a déjà un qui s’est sauvé.

	— Dépêchons-nous, dis-je. Il va sans doute donner l’alarme. Les chasseurs d’hommes ne vont pas tarder à nous tomber dessus.

	Nous gagnons le corps de garde… Comme armes, il n’y a que des fulgurants. Des fulgurants à main et des fulgurants de combat.

	— Emportez le maximum d’armes et surtout des réserves de munitions.

	L’humain qui est resté saisit une arme de combat et je lis soudain une détermination farouche dans son regard.

	— Pourquoi es-tu resté ?

	— Je ne sais pas. Tu viens de l’extérieur ?

	— De la forêt.

	— Je l’ai senti tout de suite. A la façon dont tu as parlé aux Maîtres. On dirait qu’ils vont t’obéir.

	C’est ce qui le surprend le plus.

	— Quel est ton nom ?

	— Narti.

	— Pourquoi étais-tu ici ?

	— Je me suis enfui d’un camp de concentration et on m’a repris.

	Arna qui a fait partie des chasseurs d’hommes connaît le corps de garde et elle a ouvert la réserve. Dedans, elle prend un désintégrateur qu’elle me donne.

	— C’est une arme terrible. Elle se manie exactement comme un fulgurant, mais elle anéantit.

	— Je sais, je m’en suis déjà servi pour effacer le rag dans lequel tu étais.

	Nous sortons. Léozi a toujours son panier contenant les grenades et elle y a ajouté un fulgurant à main. Plus question de regagner la rue et, sous la direction d’Arna, nous nous enfonçons dans le parc.

	— Que s’est-il passé au Conseil Suprême ?

	— Dès que j’ai proposé qu’on rende leur liberté aux humains des camps de concentration, j’ai senti de l’hostilité. Un grand nombre des membres du Conseil. Les plus vieux, donc les plus influents, sont responsables des massacres du commencement. Ceux-là en aucun cas ne veulent se déjuger. Ils ont prétendu que si nous agissions comme je le proposais, qu’aucun humain ne reviendrait jamais.

	— Evidemment, c’est un risque à courir, mais quand je vois Léozi, je me demande s’il est aussi grand que cela.

	— Ensuite, il a été question de toi personnellement. J’ai dit que j’avais promis de te laisser repartir librement et on m’a opposé les sept morts et les deux rags détruits. Le Conseil a refusé, alors j’ai menacé de partir avec toi et j’ai eu le tort de dire que Hénor partageait mon point de vue.

	— On vous a arrêtés ?

	— Oui.

	— Qu’allait-on faire de vous ? Vous tuer ?

	— Pour nous, la vie est beaucoup trop sacrée car nous ne constituons qu’une minorité. Nous allions être conditionnés.

	Sa main se pose sur mon bras.

	— Comme les humains hommes ou femmes qui vivent avec nous. Ils n’éprouvent pas le besoin de nous quitter car on a modifié leur volonté.

	— Et Narti, alors ?

	— Il était réfractaire puisqu’il a voulu s’enfuir. On allait le traiter de nouveau.

	— Si je comprends bien, il suffirait qu’on me prenne pour que je cesse d’avoir envie de liberté ?

	— Pour que tu sois content de ton sort.

	— Pas nécessairement avec toi ?

	— Avec n’importe laquelle des nôtres.

	L’indignation monte en moi. L’indignation et la colère… Arna qui a gardé sa main sur mon bras exerce une pression légère.

	— Ces machines qui permettent de conditionner un cerveau, ce sont tes ancêtres qui les ont inventées.

	— Ouais… mais ce sont les mutants qui s’en servent… Et dans les camps de concentration ? Les humains ne sont pas conditionnés ?

	— Non. On ne peut pas le faire n’importe comment. Sur des êtres trop jeunes, par exemple. Il faut attendre la complète maturité.

	Nous arrivons devant le mur de clôture.

	— Prenons à droite, suggère Arna. Nous devrions trouver une porte un peu plus loin.

	Je l’entraîne un peu à l’écart des autres.

	— Il doit y avoir plusieurs possibilités de conditionnement différentes. On peut faire penser n’importe quoi à n’importe qui ?

	— Oui, sans doute.

	— Donc, tout ce que Hénor m’a raconté est peut-être faux… Par exemple, il peut croire que les hommes et les femmes des réserves ne sont pas des humains. Le croire, alors que c’est faux ?

	— Karan ?

	Au son de sa voix, je sens qu’elle est troublée et j’en profite immédiatement.

	— Ces machines, où se trouvent-elles ?

	— Au Centre médical.

	— Ce sont elles que nous devons détruire d’abord. C’est là que nous allons, Arna. Avant toute chose.

	— On n’a pas le droit de détruire les machines de la pensée car elles sont irremplaçables.

	— Je vais tout de même détruire celles-là.

	— Karan ?

	— Tu es avec moi ou contre moi ?

	— Je suis avec toi.

	Au même instant, Ergol nous annonce :

	— Voici la porte.

	 

	 

	Hénor, Ergol, Léozi et Narti se sont dissimulés dans un petit bois à la sortie de la ville. Arna et moi, nous avons regagné les rues.

	Avec son uniforme de chasseur d’hommes, Arna porte le désintégrateur sur son épaule et moi, j’ai simplement l’air de l’accompagner.

	Oh ! je ne me sens pas tellement rassuré et je préférerais de loin me trouver en forêt. Seulement, maintenant que j’ai commencé, il faut que j’aille jusqu’au bout. Même si je dois finir par être abattu et perdre pour toujours ma personnalité.

	Tout ce que je sais, c’est que je vendrai chèrement ma vie, avec le désintégrateur. Moi, je n’aurai pas les scrupules des mutants. Si je suis pris, je tuerai, je n’ai pas le choix.

	Pour le moment, tout se passe aussi bien que possible. Nous sommes à peu près à la moitié de la nuit et les rues se sont vidées. Deux fois nous avons croisé des patrouilles, mais deux fois, Arna les a repérées à temps et nous avons pu nous cacher.

	— Voilà le Centre Médical.

	Un bâtiment rond assez vaste. Un seul étage. Une quantité de fenêtres et quelques portes en haut de grands escaliers aux marches de pierre.

	— Karan ?

	— Oui.

	— Tu veux vraiment détruire les machines de conditionnement ?

	— Bien sûr.

	— Tu ne toucheras pas à celles qui soignent ?

	— Je te le promets.

	Soudain, il me vient une méfiance. Et si elle était en train de me trahir ? Je l’ai sortie de prison. Est-ce suffisant ? Il me semble. Désormais, elle est nécessairement avec moi et elle ne doit pas souhaiter non plus que je sois dépersonnalisé. En tout cas, si elle m’aime.

	Et c’est là-dessus que je joue.

	— Par quelle porte faut-il entrer ?

	— La troisième après celle-ci.

	— A l’intérieur, nous trouverons des chasseurs d’hommes ?

	— D’habitude, il n’y en a pas.

	De toute façon, je les reconnaîtrai à leur uniforme noir. Pour le moment, nous avançons le long d’une chaussée empierrée bordée de chaque côté par des massifs fleuris.

	Au fond, je suis beaucoup moins désorienté par la civilisation que je l’avais cru. Je m’adapte facilement. Il doit rester en moi suffisamment d’atavisme pour que je ne sois pas trop dépaysé.

	— C’est ici !

	— Est-ce que ce sera ouvert ?

	— Seulement, si on travaille dans la salle de conditionnement.

	Les marches ! Nous les gravissons rapidement ; la porte est ouverte. Je dis :

	— Donne-moi le désintégrateur.

	— C’est une arme effrayante, Karan.

	— Je m’en suis déjà servi.

	— Non seulement elle tue, mais elle fait disparaître à jamais tout ce que son fluide effleure.

	— C’est ce qui est arrivé avec ton rag. Je serai prudent.

	Je tends la main. Elle hésite. En elle, il y a tout un conflit. La pensée d’obéir à un simple humain doit la bouleverser car elle a dans son subconscient des notions de supériorité établies depuis son enfance.

	Avec un soupir, elle me donne l’arme.

	— Toi, Arna, tu te serviras de ton fulgurant à main… Vise en priorité les humains que nous pourrions rencontrer.

	— Car les miens, tu…

	— Ceux qui s’occupent du conditionnement, oui, et les membres du Conseil Suprême. Si nous voulons triompher, nous n’avons pas le droit d’hésiter.

	Après la porte, un couloir et ça se passe comme chez Hénor. Le couloir s’éclaire automatiquement devant nous. Arna me conduit jusqu’à un ascenseur dont elle ouvre la porte.

	A moi cette fois d’avoir une hésitation. L’idée de m’enfermer dans cette étroite cabine ne me dit rien qui vaille… Pourtant, un ascenseur, je sais ce que c’est. Les anciens de la tribu m’en ont parlé.

	— Il y a aussi un escalier, m’annonce Arna, mais ce sera plus long.

	Avec elle, si je veux rester le chef, il ne faut pas que je perde la face pour des craintes puériles. Je pénètre dans la cabine. Les portes se referment et la mutante appuie sur un bouton.

	— Nous allons déboucher directement dans la salle de conditionnement.

	— Comment se présente la machine ?

	— Elle occupe toute une paroi en face de la porte de l’ascenseur. On dirait une armoire métallique sous laquelle sont alignés quinze fauteuils munis chacun d’un serre-tête.

	La cabine s’arrête brusquement et la porte coulisse. Sans transition, je me trouve plongé en pleine action sans avoir eu le temps d’y réfléchir vraiment. J’aperçois les fauteuils. Quatre sont occupés et trois mutants se tiennent debout derrière les opérés.

	Je vise l’espèce d’armoire qui se trouve au-dessus des fauteuils et j’appuie sur la détente de mon arme… Instantanément, elle est en partie effacée. Le mur aussi et un grand éclair blanc jaillit de ce qui en reste.

	Arna a ouvert le feu aussi. Elle s’est précipitée, son fulgurant au poing. Les trois assistants se raidissent. Quant aux hommes assis sur les fauteuils, un mutant et trois humains, ils sont profondément endormis.

	Je pivote sur ma droite car j’ai entendu un bruit… Un mutant se dresse, fulgurant à la main. Je balaye tout ce côté du laboratoire. L’homme est coupé en deux et tout s’écroule… Ça se passe un peu comme dans la forêt lorsque j’ai tué les trois mutants qui revenaient vers le premier rag.

	— Y a-t-il d’autres machines ?

	Arna pousse un soupir.

	— Deux dans la pièce voisine, mais elles ne fonctionnent pas.

	La porte de communication est fermée. J’en fais sauter la serrure avec mon désintégrateur. J’ai déjà fait des progrès. Je lâche moins d’énergie. Juste ce qui est nécessaire.

	Une autre salle de conditionnement. Trente fauteuils alignés le long de deux murs avec au-dessus de longues armoires métalliques rectangulaires. Je lève mon désintégrateur…

	— Es-tu certain que tu ne regretteras jamais d’avoir procédé à ces destructions, Karan ? Si tu triomphes, tu pourras avoir besoin de ces machines pour asseoir ton autorité.

	Je lui réponds par un haussement d’épaules.

	— Il faudrait que je sois capable de m’en servir moi-même car je ne pourrais faire confiance à personne. Alors, comme on pourrait les retourner contre moi, je préfère les détruire une fois pour toutes.

	De nouveau, j’utilise moins de fluide, mais le résultat est tout aussi spectaculaire. Un double éclair blanc illumine la pièce, puis nous entendons une sonnerie.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— L’alerte vient d’être donnée. Le Centre va être investi par les chasseurs d’hommes.

	— En nous dépêchant, nous aurons peut-être le temps de sortir.

	Nous nous précipitons vers l’ascenseur et Arna actionne le bouton de remontée… Je n’ai pas lâché le désintégrateur… Quand ils verront que je n’hésite pas à m’en servir, les mutants auront peut-être une hésitation.

	Et, de toute façon, maintenant, je ne risque plus d’être dépersonnalisé.

	
CHAPITRE XI

	Dehors, il n’y a encore personne aux abords du Centre Médical et j’hésite une seconde. Faut-il aller rejoindre Ergol, Hénor, Léozi et Narti dans le petit bois où ils nous attendent ? Ce serait le plus sage, mais la vie dans la brousse m’a appris que, lorsqu’on a l’avantage, il faut frapper le plus fort et le plus rapidement possible son adversaire.

	Je tends de nouveau le désintégrateur à Arna et je demande :

	— En ce moment, le Conseil Suprême est-il toujours en séance ?

	— Probablement.

	— Dans ce cas, c’est là que nous allons.

	Elle ne discute pas, elle dit simplement :

	— Il est préférable que nous n’y allions pas directement. Les chasseurs d’hommes vont affluer par ici. Il faut nous cacher jusqu’à ce qu’ils soient arrivés.

	— Nous cacher où ?

	— Viens.

	Elle se met à courir et je la suis. Nous ne retournons pas directement en ville, mais filons droit vers la campagne. Pas en direction du petit bois, ce qui nous éloignerait, mais transversalement.

	Cela dure environ cinq minutes, puis Arna me crie :

	— Au fossé.

	Je m’y élance d’un bond. La mutante m’a précédé. Elle se redresse doucement pour regarder en direction du Centre Médical devant lequel plusieurs voitures viennent de s’arrêter.

	Les chasseurs d’hommes ! Ils investissent complètement le Centre, puis une équipe y pénètre. D’autres voitures arrivent, mais nous ne sommes pas sur leur trajet.

	Arna me souffle :

	— Presque toutes les forces disponibles sont là. Il n’y aura plus beaucoup de combattants à l’intérieur de la ville.

	— Sauf s’ils refluent quand ils s’apercevront que nous ne sommes plus là.

	— Aucun risque… Ils partiront en expédition en direction de la forêt pour nous retrouver coûte que coûte. Jamais ils ne penseront que nous sommes rentrés en ville.

	— Alors, ils prendront Hénor et les autres.

	— Le petit bois se trouve en dehors de la route la plus rapide.

	Elle pousse un soupir.

	— A mon avis, toutes les forces vont foncer en voiture le plus loin possible avant de se déployer pour nous prendre comme dans un filet.

	— Ils savent pourtant que tu es avec moi et Hénor également.

	— Bien sûr, ils le savent mais jamais ils n’imagineront qu’Hénor et moi oserions nous dresser contre le Conseil Suprême.

	— Vous le faites pourtant tous les deux.

	— A cause de toi… Lorsque tu commandes, on peut difficilement s’empêcher d’obéir. Je crois qu’il y a une autre lacune dans notre race : nous n’avons pas de chefs. Le Conseil Suprême ne commande pas. Il interdit. Je réalise brusquement que, avec les moyens dont nous disposons, vous auriez dû être réduits depuis longtemps.

	— Vous n’avez jamais organisé de manœuvre d’envergure pour nous encercler vraiment.

	— Si, mais vous avez toujours pu vous échapper.

	— En nous glissant entre les mailles du filet. Il vous aurait été facile de les boucher ces trous avec vos grenades enveloppantes.

	— Sans doute. On vous a toujours attaqué de la même façon. Toi, tu agis contre la logique.

	Sa main se pose sur mon épaule.

	— Et tu n’as pas peur de ce que tu ne connais pas.

	 

	 

	Les voitures se sont mises en route. Comme Arna l’a prévu, elles ont foncé directement vers la forêt que, logiquement, nous ne pouvons pas atteindre avant eux.

	C’est une fois arrivés à la lisière qu’ils se déploieront… De plus, nous avons entendu passer deux escadrilles de rags.

	Arna maugrée :

	— La tactique de l’encerclement. Ils vont complètement fermer le secteur et, cette fois, il n’y aura même pas une tribu. Ils vont se refermer sur rien.

	Est-ce qu’elle en est contente ou est-ce qu’elle le regrette ? Difficile de savoir. Elle appartenait aux chasseurs d’hommes lorsqu’elle est tombée en mon pouvoir.

	— A la place des tiens, j’installerais des points fixes un peu partout ; des points fixes autour desquels des équipes rayonneraient. La vie deviendrait vite impossible dans les secteurs occupés et les miens finiraient par être acculés en haute montagne où ils ne trouveraient pas de nourriture à la saison froide.

	J’ai un petit rire.

	— Heureusement, il n’est pas question de cela… Pouvons-nous partir maintenant ?

	— Oui.

	Derrière Arna, je me glisse hors du fossé et, par un long détour, nous nous rapprochons progressivement de la ville. Les entrées en sont-elles gardées ?

	Non. Les mutants sont terriblement vulnérables. Par insouciance. Depuis deux générations, ils bénéficient de la terreur qu’ils inspirent depuis les massacres du commencement.

	Je murmure :

	— Finalement, vous auriez été vaincus de toute façon. Simplement par le déséquilibre qui se serait peu à peu produit entre le nombre des humains et le total de votre population. A un moment, quelconque, la force du nombre aurait joué en notre faveur et on aurait assisté à un autre massacre. Maintenant, nous allons sans doute trouver une solution intermédiaire. Les Membres du Conseil Suprême, ce sont les plus vieux ?

	— Oui.

	— Des vieillards qui ont sans doute participé aux massacres ; je vais les éliminer tous. Ensuite, je partirai pour les montagnes avec Léozi et Narti. Toi, Hénor et Ergol, vous resterez pour regrouper ceux qui pensent comme nous deux et vous viendrez me rejoindre. Dans notre caverne.

	— Ce sera très long !

	— Il me faudra sans doute encore plus de temps pour persuader les tribus.

	— Et nous ne nous verrons plus ?

	— Pourquoi ? Nous nous fixerons des rendez-vous dans la forêt et je viendrai souvent chez Hénor qui voudra certainement revoir Léozi.

	Nous voilà en vue du bâtiment dans lequel délibèrent les membres du Conseil Suprême. Je reprends le désintégrateur à Arna.

	— Rentre chez toi. Il ne faut pas que, par la suite, on puisse t’accuser d’avoir participé à ce qui va arriver.

	— On sait que j’avais été arrêtée et que tu m’as délivrée.

	— Alors, retourne à la prison.

	— Non… Je veux prendre mes responsabilités. De toute façon, Hénor serait compromis, lui.

	C’est vrai, je n’insiste plus. Nous longeons silencieusement un trottoir, puis nous traversons la place.

	— Même pas un garde devant le palais, remarque Arna.

	— Les membres du Conseil Suprême sont nombreux ?

	— Vingt-cinq.

	— Je vais devoir les éliminer tous.

	Arna baisse la tête et ne répond pas. Nous arrivons devant le palais dont nous gravissons rapidement les marches du grand escalier.

	Une fois devant la porte, je fais signe à Arna de s’arrêter.

	— A l’intérieur, je n’aurai pas besoin de toi. Reste ici pour surveiller la rue. De façon à ce que ma retraite ne soit pas coupée.

	Elle a une hésitation, mais j’ai déjà pris suffisamment d’ascendant sur elle et, au bout de quelques secondes, elle me répond :

	— Entendu.

	Me voici dans le hall du palais. Il est immense et je me sens minuscule au moment où il s’éclaire pour moi. Au fond, un monumental escalier d’honneur. Mon arme à la hanche, je m’élance… En haut de l’escalier, une galerie. J’entends des bruits de voix… On discute âprement.

	La salle de délibération se trouve sur ma droite. Prudemment cette fois, j’avance et je vais atteindre une porte à double battant lorsque je me fais happer par un grappin magnétique.

	Pourtant, je n’avais vu personne. Fou furieux, j’essaie de me dégager, mais c’est impossible. J’arrive cependant à me retourner. Personne derrière moi non plus.

	Le piège m’attendait… attendait… N’importe qui… J’ai mésestimé mes adversaires. Les mutants ne sont pas aussi dépourvus d’imagination que je l’imaginais.

	La porte de la salle des délibérations s’ouvre et deux chasseurs d’hommes apparaissent… Mon désintégrateur est tombé par terre… Je suis impuissant.

	 

	 

	Le Conseil suprême ! Des mutants comme je n’en ai jamais vu. Ce sont de véritables déchets humains. Autant, ils ont été beaux lorsqu’ils étaient jeunes, autant ils sont affreux maintenant.

	Le cheveu rare, la bouche édentée, la peau parcheminée. Ils sont tous d’une maigreur effrayante et je ne peux m’empêcher de frissonner en les apercevant.

	Ils sont assis sur les bancs d’un hémicycle qui domine une tribune-estrade sur laquelle trônent deux mutants qui sont encore plus vieux que les autres.

	Les liens magnétiques me maintiennent toujours, mais j’ai toute ma lucidité et j’entends ce qu’on dit autour de moi… Pour le moment, tout le monde parle en même temps et il règne dans l’hémicycle une agitation extrême.

	Soudain un des mutants de l’estrade se dresse devant son fauteuil et lève la main pour réclamer le silence. Immédiatement, ils se taisent tous.

	— Cet homme : un humain des tribus est entré dans ce palais en armes. Avec l’intention délibérée de s’attaquer à notre assemblée. Avant de venir ici, il s’est rendu au Centre Médical où il a détruit toutes les machines de conditionnement. Il ne peut donc plus être question de simplement l’enfermer dans un camp de concentration. Pour nous, il représente le pire de tous les dangers : ce n’est pas seulement un rebelle, mais un asocial complet. Ses complices également. Parmi ses complices figurent malheureusement trois des nôtres… Arna qui est venue ici nous demander de bouleverser toutes nos lois, Hénor qui se trouvait dans notre centre d’internement avec Ergol lorsque cet homme les a délivrés tous les trois. Il vient de porter atteinte à nos lois de survie les plus sacrées. Pour eux tous… Arna, Hénor, Ergol… les humains, Karan ici présent, Léozi et Narti, je réclame la mort.

	Dans l’hémicycle, personne ne réagit et celui qui vient de parler ajoute :

	— C’est la première fois depuis le jour où nous avons pris le pouvoir qu’on réclame une vie dans cette enceinte. Six vies, mais je considère que seul l’instinct de la conservation doit dicter notre décision. Que ceux qui sont d’accord avec moi lèvent la main.

	Une à une, les mains se lèvent : toutes les mains. Très vite l’unanimité absolue est obtenue. Le mutant qui préside paraît satisfait et il déclare :

	— Reste à fixer dans quelles conditions ces rebelles seront mis à mort. Je propose qu’ils soient tous conduits au Centre de recherches biologiques. Jusqu’ici, les savants qui travaillent pour nous n’ont pu faire leurs expériences que sur des cadavres ou des animaux. Pour une fois, ils pourront se servir d’êtres vivants. Cela peut donner à leurs travaux une chance supplémentaire d’aboutir. Levez la main.

	De nouveau, elles se lèvent toutes. Personne ne se dresse pour prendre notre défense et pourtant, c’est exceptionnel. Arna me l’avait dit, depuis les massacres du commencement, les mutants n’ont jamais réclamé la mort contre leurs ennemis.

	Et quelle mort ! Nous allons servir de cobayes. Nous, c’est peut-être beaucoup dire. Pour le moment, je suis le seul à être jugé. Si Arna était tombée dans le même piège, il me semble qu’on l’aurait amenée également.

	Est-ce qu’il reste un espoir de ce côté-là ?… Le chef des mutants lève la main et fait signe aux chasseurs d’hommes qui m’entourent. Immédiatement, ils m’entraînent.

	Derrière la tribune s’ouvre une petite porte carrée. Mes jambes se trouvent désentravées comme par miracle et on me pousse en avant.

	Un couloir : comme partout, il s’éclaire devant nous. Un étroit boyau merveilleusement entretenu. Les murs sont recouverts d’une sorte de vernis jaune très chaud à l’œil et soudain je trébuche.

	Un tapis roulant nous emporte. Je serais tombé si un des chasseurs d’hommes ne m’avait retenu. De lui, rien à espérer. Il a la beauté surprenante de ces semblables, mais un regard glacial sans expression. On dirait une sorte de robot. Lui aussi a sans doute été conditionné.

	Je vais probablement mourir, mais je sais qu’on ne conditionnera désormais plus personne et c’est une grande victoire car à terme, elle signifie la fin de l’hégémonie des mutants. Une amère victoire tout de même si je la paie de ma vie.

	Elle ne me console pas cette victoire, mais je suis content de l’avoir remportée. Un des gardes fait brusquement un saut de côté, puis il m’empoigne pour m’arracher au tapis roulant.

	Un autre boyau au bout duquel nous nous trouvons en face d’une porte massive. Un des mutants la pousse, puis je me sens délivré de mes liens magnétiques.

	Des mains me palpent. On m’enlève mes armes, puis on me pousse en avant. Me voilà prisonnier.

	 

	 

	Une cellule carrée, meublée d’un lit de camp, d’une table et d’un tabouret. Sur la table, un plateau de fruits et un pot rempli d’eau, un verre aussi.

	J’ai terriblement soif et je commence par me servir un verre d’eau que je bois à longs traits. Prisonnier. Une folle angoisse monte en moi ; une folle angoisse et le sentiment profond de mon impuissance.

	Un piège ridicule ; un grappin magnétique tendu en travers du couloir où je devais nécessairement passer pour atteindre le Conseil.

	Qui a pu penser que c’est le Conseil que j’allais chercher à éliminer d’abord. Qui n’a pas conclu qu’après ce qui s’était passé au Centre Médical, je ne chercherais pas à fuir.

	Arna a été stupéfaite par ma décision et les mutants n’ont jamais eu de ces subtilités. Un bruit de verrou… Je me retourne et ma porte s’ouvre. Narti, Léozi, Hénor et Ergol sont poussés en avant.

	La porte se referme… Arna n’est pas avec eux. Mon cœur se met à battre et je m’inquiète :

	— Comment avez-vous été pris ?

	Hénor hausse les épaules.

	— Un détecteur à bord d’un rag nous a localisés dans le petit bois où nous nous cachions. Des voitures sont brusquement revenues et, avant que nous ayons pu comprendre ce qui nous arrivait, nous étions tous paralysés.

	— Et Arna ?

	— On la cherche partout. Nous nous attendions à la trouver avec vous.

	Bizarre ! Je fronce les sourcils. Arna était avec moi. Je l’ai laissée devant le palais du Conseil… Oui… mais si elle est seulement entrée dans le hall, elle a vu ce qui m’était arrivé dans la galerie et elle s’est arrangée pour disparaître.

	Tout n’est donc pas encore perdu. Léozi pleure et Narti est tout tremblant. Seuls les deux mutants sont impassibles.

	— Le Conseil Suprême vous a jugés ?

	— Il nous a jugés tous collectivement.

	— A quoi ?

	— Nous allons servir de sujets vivants au cours des expériences biologiques des savants qui travaillent au Centre.

	— Ici, au Palais, répond Hénor. Je pense qu’on ne va pas tarder à venir nous chercher.

	— Vous avez vu les membres du Conseil Suprême ?

	— Oui… C’est horrible. Ce sont de véritables monstres.

	— Vous l’ignoriez ?

	— Oui.

	— Pourtant Léozi m’a dit que l’on pouvait assister aux séances.

	— Dans une salle spéciale et je réalise aujourd’hui qu’ils ne se sont jamais montrés à nous tels qu’ils étaient.

	— Vous vieillissez tous d’une façon aussi abominable ?

	— Non. Plus maintenant. Ceux-là appartiennent tous aux premières générations. Le plus jeune est centenaire. Ce sont les savants auxquels on va nous livrer qui les maintiennent en vie. Au détriment de leur apparence physique.

	— Ce ne sont plus que des déchets humains et ce sont ces déchets qui vous dirigent ?

	Hénor a un mouvement d’épaules.

	— Personne ne les a jamais vus tels qu’ils sont et, jusqu’ici, nous n’avons jamais eu à nous en plaindre. Evidemment, c’est la première fois qu’ils se sont trouvés confrontés à une opposition. On n’avait jamais discuté une seule de leurs décisions.

	— Conditionnement…

	— Sans doute.

	— Et c’est Arna qui a commencé.

	— Et elle a été immédiatement arrêtée. Moi, je l’ai été pour avoir refusé de vous livrer. Tout cela était sans doute encore sans gravité, mais après il y a eu votre intervention. Vous nous avez délivrés. Vous avez détruit les machines de conditionnement. Jamais vous n’auriez dû faire une chose pareille.

	— Ces machines étaient des instruments d’oppression. Pas seulement contre nous, Hénor. Vous êtes presque tous plus ou moins conditionnés également. Par exemple, c’est le cas de tous les chasseurs d’hommes.

	Dont faisait partie Arna, mais elle a sans doute été libérée par l’amour.

	Hénor reste silencieux. Il m’a suivi dans l’enthousiasme et, tout à coup, maintenant, il a l’impression que nous sommes allés trop loin, que tout un monde va basculer. Le sien, mais que nous avons tout de même été vaincus.

	Il hoche la tête, puis murmure :

	— Grâce aux machines de conditionnement, les choses se passaient simplement. Le Conseil Suprême régnait sans devoir recourir à la torture et aux exécutions. Désormais, il devra agir avec une impitoyable rigueur.

	— Qui hâtera l’heure d’un soulèvement général.

	— Dont les deux Communautés sortiront exsangues. Lorsque tout sera fini, on ne pourra peut-être plus recommencer l’humanité… Quelques milliers de morts de votre côté et du nôtre et l’espèce peut être condamnée à disparaître.

	— Les membres du Conseil Suprême le savent.

	— Malheureusement, ils sont trop vieux pour sacrifier à un principe, l’autorité à laquelle ils sont farouchement attachés.

	Là, il a sans doute raison. Une entente entre les deux communautés n’est possible que si le Conseil Suprême est changé. Je le savais lorsque je suis entré dans le palais et j’étais bien décidé à tuer tous les membres.

	Et comme j’ai échoué, il n’y a plus d’espoir ; ils vont s’accrocher désespérément à leur autorité souveraine car ils en attendent une survie anormale.

	Je vais me verser un nouveau verre d’eau. Léozi s’est allongée sur le lit de camp et Narti s’est assis sur le tabouret. Songeur, Hénor reste adossé au mur et Ergol fait les cent pas.

	Mon verre vidé, je le repose sur la table et, au même instant, la porte de mon cachot s’ouvre de nouveau. Mon cœur se met à battre et je pâlis mais on ne nous amène pas Arna.

	Un chasseur d’hommes me fait signe.

	— Karan… Suis-moi.

	
CHAPITRE XII

	Je me retrouve dans le couloir, sous la garde d’un chasseur d’hommes armé d’un fulgurant de combat, mais cette fois je ne suis pas entravé par des liens magnétiques. Ce mutant est un véritable géant qui a bien deux têtes de plus que moi.

	Comme je ne suis plus entravé, je deviens immédiatement attentif. Le chasseur d’hommes se retourne pour fermer la cellule.

	Il n’envisage même pas que je puisse l’attaquer. Aucun des humains qu’il a connus ne l’a jamais fait et, de plus, il est d’une force herculéenne.

	Dès qu’il a le dos tourné, je me précipite. Du tranchant de la main, je le frappe violemment à la nuque. J’ai mis toute ma force dans ce coup et le mutant s’écroule, lâchant son fulgurant de combat.

	Je ramasse l’arme et, au moment où mon adversaire se redresse, je le foudroie… A son ceinturon, il porte aussi un fulgurant à main. Je m’en empare et je le glisse dans un des étuis de mon ceinturon.

	Cela fait, j’ouvre la porte de la cellule.

	— Venez… Pas de bruit !

	Hénor me regarde avec un ahurissement qui m’amuse… Ergol aussi du reste. Ni l’un ni l’autre n’auraient osé s’attaquer au chasseur d’hommes.

	Je le leur désigne.

	— Installez-le à l’intérieur.

	Tout en parlant, je continue à surveiller le couloir mais il reste désert. Ergol me rejoint le premier suivi de Hénor.

	— Que comptez-vous faire ?

	— Liquider le Conseil Suprême si je trouve les armes indispensables. Il doit bien y avoir une réserve ou un corps de garde dans ce Palais.

	Les deux mutants ont une courte hésitation. Ils ont beau être prisonniers et promis à une mort horrible. A leurs yeux, le Conseil Suprême garde encore tout son prestige.

	Finalement, une expression farouche anime le visage de Hénor.

	— Je vais vous conduire.

	Est-ce que je lui donne le fulgurant à main qui pend à ma ceinture ? Un instant, je suis tenté de le faire, puis j’y renonce. A cause d’Ergol qui resterait désarmé et parce que je suis à peu près certain que tous les deux hésiteraient à s’en servir contre les leurs.

	Nous marchons vers le fond du couloir qui fait brusquement un coude. Hénor me fait signe de ralentir, puis il s’engage dans le tournant. Je le vois se raidir légèrement en continuant à avancer.

	Ça signifie que, après le coude, je vais tomber sur des chasseurs d’hommes. Tant que je suis invisible, je marche doucement et, à la dernière seconde, je m’élance, fulgurant braqué, en hurlant :

	— A terre.

	Intelligent, Hénor, il plonge au sol immédiatement et je peux ouvrir le feu à hauteur d’homme sans me soucier de lui. Deux chasseurs d’hommes se figent, mais les armes qu’ils tenaient à la main font un bruit terrible en tombant sur la pierre.

	Où est le corps de garde ? Je le repère tout de suite et je peux arroser les trois hommes qui en sortent. Il ne doit plus y avoir grand monde à l’intérieur.

	Je m’élance et j’entre : plus personne. Je me tourne alors vers les autres.

	— Rentrez tous les corps à l’intérieur.

	Après l’entrée où se tenaient les hommes, il y a un magasin d’armement : la réserve d’armes. J’y aperçois des fusils, des désintégrateurs. Ce sont les désintégrateurs qui m’intéressent. J’en prends un et je vérifie ses charges d’énergie.

	Déjà, je vais m’élancer dans le couloir lorsque je me souviens de la façon dont je me suis fait prendre au moment où j’allais atteindre la salle du Conseil et je regarde du côté des grenades.

	Des grenades enveloppantes… Des grenades anesthésiantes. J’en vois d’un troisième modèle et je les désigne à Hénor.

	— Ce sont des grenades incendiaires, dit-il.

	Leur maniement est simple. Je le comprends au premier coup d’œil. J’en prends un chapelet que j’accroche à mon ceinturon, puis j’ordonne :

	— Nous allons essayer d’atteindre la salle du Conseil. Pas par le grand hall, mais par la petite porte qui s’ouvre derrière la tribune principale.

	Je me tourne vers Narti.

	— Tu marcheras devant. Lorsque tu seras devant la porte, tu l’ouvriras brusquement en t’effaçant.

	S’il se fait ramasser par un grappin magnétique avant d’y arriver, il n’en mourra pas et j’interviendrai lorsqu’on ouvrira la porte pour venir voir ce qui se passe.

	 

	 

	La porte !… Narti avance… Pas de grappin magnétique ; en revanche, la porte est fermée, bouclée de l’intérieur. Je m’en approche et je colle mon oreille contre le battant.

	— Et bien ? me demande Hénor.

	— Le Conseil est toujours en délibération.

	Il le sera sans doute jusqu’à l’arrestation d’Arna. J’esquisse un sourire puis, reculant d’un pas, je braque mon désintégrateur.

	Une fraction de seconde et la porte est effacée, alors, lâchant le désintégrateur, je m’élance en saisissant une de mes grenades incendiaires.

	Je lance la première tout en haut de l’hémicycle. Elle explose et une nappe de feu enveloppe immédiatement les gradins.

	Une autre grenade en direction de la gauche ; une troisième sur la droite et enfin au moment où je fais un bond en arrière une quatrième sur l’estrade où vient de se dresser le chef de séance.

	Le tumulte est indescriptible, mais il est presque tout de suite étouffé par les flammes.

	— Sortons vite ; ici, tout va flamber.

	Nous dévalons en direction du corps de garde que nous traversons pour déboucher sur la place encore déserte.

	— Allons chez moi, propose Hénor ; ici, dans quelques minutes, les curieux vont affluer.

	Une silhouette se détache brusquement d’un porche. Arna qui me fait un grand signe de la main.

	 

	 

	Léozi m’apporte une boisson rafraîchissante. Je fais les cent pas dans la salle de séjour de la maison d’Hénor où je me suis installé, il y a… bientôt une semaine maintenant.

	De nouveau, j’attends Arna qui, en ce moment, fait une proposition au nouveau Conseil Suprême. Un nouveau Conseil Suprême dont font partie Hénor et Ergol.

	Chez les mutants, on n’a jamais su exactement ce qui s’était passé dans l’ancien palais du Conseil. On a parlé d’un attentat, puis d’un accident et c’est finalement la thèse de l’accident qui a été retenue.

	Arna propose que je sois nommé commandant en chef d’une expédition qui sera menée contre les tribus par une petite armée, composée partie par d’anciens chasseurs d’hommes, partie par des humains pris dans les camps de concentration.

	Elle doit proposer aussi la suppression de ces camps et la libération sans condition de tous les humains qui s’y trouvent. Avec eux, il n’y aura pas de problème… Le vrai drame se jouera dans les forêts ou dans la montagne, mais si on me donne les pleins pouvoirs, je pense pouvoir résoudre finalement le problème.

	Une voiture débouche au bout de l’allée centrale : une voiture ; la dernière fois, c’était un rag et avec Hénor nous avons vu des chasseurs d’hommes en descendre.

	Non… Cette fois, il s’agit bien d’Arna. Elle est souriante et elle agite victorieusement le bras dès qu’elle m’aperçoit.

	— Le nouveau Conseil Suprême a accepté ma proposition… En un sens, Karan, tu es le véritable chef des deux communautés pour le moment et tu le resteras si tu parviens à pacifier les tribus.

	— Le Conseil approuve mon plan ?

	— Il croit que c’est le seul qui soit susceptible de réussir.

	
EPILOGUE

	Les tribus sont sur la défensive… Jusqu’ici, elles ont déjoué toutes mes manœuvres et je vais sans doute devoir renoncer à en capturer plusieurs en même temps… J’aimerais pourtant y parvenir.

	L’impact serait plus considérable. J’ai tout de même réussi à en obliger trois à se regrouper. Je surveille leurs mouvements depuis mon rag de commandement et j’ignore encore si, dans ces trois tribus, se trouve la mienne.

	Pour le moment, hommes, femmes et enfants gravissent péniblement les premières rampes d’une chaîne de montagne. Ils tentent tous d’atteindre les montagnes rouges dans le dédale desquelles ils espèrent pouvoir se perdre.

	Je lance un ordre dans mon communicateur :

	— Rags 16 et 17. Posez-vous à l’entrée du premier défilé qui se trouve sur la droite de la colonne. Interdiction d’ouvrir le feu. Sauf si les tribus voulaient s’ouvrir un passage de force et, dans ce cas, utilisez seulement les fulgurants. Si vous deviez être submergés, réembarquez et reprenez l’air.

	Normalement, ça ne devrait pas arriver. Les guerriers s’engageront dans le défilé de gauche. Ils n’ont encore aucune idée de l’arme avec laquelle je compte les attaquer.

	Les rags 16 et 17 sont en place et la colonne avance toujours… Et voilà son avant-garde qui a aperçu les appareils… Une hésitation puis tout le monde s’engage dans le défilé de gauche…

	C’est le plus profond.

	— Rags 4 et 3, préparez-vous à prendre position dans le haut du défilé au moment où je passerai à l’attaque.

	Mon cœur bat. Trois tribus, ça représente près de 5000 hommes, femmes et enfants. Je crois qu’ils sont pris dans le piège…

	Je pose la main sur l’épaule d’Arna qui pilote mon appareil.

	— Fonce. Survole la colonne en rase-mottes… Puis, agis selon ton inspiration.

	Mon rag exécute un piqué vertigineux et, en dessous de moi, dans la vallée, la colonne se disperse. Selon la bonne vieille tactique des tribus, on part dans toutes les directions pour essayer de passer entre les mailles du filet.

	Ce que ceux-là n’ont pas prévu, c’est que je dispose de grenades anesthésiantes et de grenades enveloppantes. Je les lâche par paquets. Il en tombe partout. Devant, derrière, sur les pentes.

	Nous survolons les groupes de tout près et, brusquement, je reconnais Garil. C’est lui qui commande ma tribu et il ne comprend pas pourquoi tous les siens tombent les uns après les autres et d’où vient toute cette fumée qui emprisonne les hommes, les femmes et les enfants.

	Partout où une silhouette se dresse, le rag fonce comme un oiseau de proie et, bientôt, dans la vallée, il n’y a plus que des corps endormis.

	— Nous pouvons nous poser, Arna. J’ai aperçu Garil.

	— Moi aussi.

	Le rag atterrit juste à côté du nuage noir qui l’enveloppe. J’ouvre la portière de l’appareil et je saute à terre. A la main, je tiens un tube absorbant… Je le braque et, immédiatement, le nuage se résorbe…

	Garil est tombé face contre le sol… Il dort profondément… Pas très loin de lui et simplement anesthésiée, je reconnais Linn. Elle est devenue une vraie sauvageonne.

	Je me penche à l’intérieur du rag.

	— Ordonne le rassemblement.

	 

	 

	Tous les corps sans vie ont été ramassés et étendus tous sur le même côté de la vallée… Les hommes d’un côté, les femmes et les enfants de l’autre.

	On a enlevé leurs armes aux hommes, mais elles ont été entreposées soigneusement à une certaine distance. Garil, Trakol et les chefs des deux autres tribus ont été mis à part… Ils sont étendus au pied de mon rag.

	J’attends qu’ils se réveillent. Ce sont les enfants qui remuent les premiers, puis les femmes. Tout de suite, elles sont effrayées en se voyant entourées de mutants l’arme à la hanche et, après un léger brouhaha, un silence de mort plane sur la vallée.

	Maintenant, ce sont les hommes qui reviennent à eux… Des hommes hébétés qui ne comprennent pas ce qui leur est arrivé… Les armes qu’on braque sur eux les impressionnent, mais eux aussi se taisent presque tout de suite.

	Trakol a été un des premiers à se réveiller, mais il ne m’a pas reconnu… Il a vu pourtant que j’étais un humain, mais un humain sans barbe et il a craché par terre de mépris.

	Voilà Garil, cette fois… Lui, a d’abord un mouvement de révolte, puis il comprend que cela ne servirait à rien et il baisse la tête…

	J’attends encore… Je veux qu’ils soient tous bien réveillés… Ils se remettent tous à parler… D’abord, doucement, puis de plus en plus fort. J’ai ordonné à mes hommes, aussi bien mutants qu’humains de se tenir immobiles et impassibles comme des statues.

	 

	 

	Lorsque le bruit des conversations devient insoutenable, je branche brusquement les haut-parleurs. On en a placé partout de façon à ce que tous puissent entendre.

	Le long mugissement d’une sirène couvre le bruit des voix et tous les hommes se taisent brusquement. De nouveau, c’est le silence. Un silence. Un silence angoissé et je dis :

	— Je suis Karan, de la tribu des montagnes rouges… Je vous ai combattus et vaincus, mais je vais vous rendre à tous votre liberté… Désormais, les humains ne seront plus traqués par les mutants… Tous ensemble, nous formons à partir de maintenant une seule humanité au sein de laquelle chacun sera libre de vivre comme il le voudra… Il n’y a plus de chasseurs d’hommes, il n’y a plus de camp de concentration… Vous êtes tous libres mais j’espère qu’un grand nombre d’entre vous viendront nous rejoindre… Voir comment les choses se passent en ville… Ceux qui viendront pourront repartir librement… Vous retrouverez vos armes sur l’autre versant de la vallée… Nous y avons ajouté un certain nombre de fulgurants à l’intention de vos chefs.

	Je ne m’attendais pas à un tonnerre d’applaudissements, ni au silence pesant qui répondit à ma harangue. Fatalement, personne ne me croit. Je me tourne vers Arna.

	— Donne l’ordre d’embarquer ; que tous les rags s’éloignent. Seul le nôtre restera.

	Pendant qu’Arna remonte à bord, j’avance jusqu’à Trakol.

	— Me reconnais-tu maintenant ?

	— Tu nous as trahis.

	— Au contraire : je vous apporte la paix. Je suis devenu le chef de la ville. Désormais, je commande à tous les humains et à tous les mutants de la ville. Dès que j’aurai rallié les tribus, il n’y aura plus de conflit entre nous.

	Mes hommes commencent à réembarquer. Ils le font en ordre dans la plus grande discipline… Comme je ne veux pas qu’ils courent le moindre danger, les premiers rags reprennent l’air, prêts à intervenir.

	La stupeur est trop grande, les guerriers sont décontenancés, mais brusquement quatre femmes s’avancent et rejoignent le groupe des chefs.

	Quatre femmes jeunes. L’une appartient à ma tribu. Elle est née dans la montagne. Les autres aussi sans doute.

	— Je te reconnais, Karan… Est-ce bien vrai que nous n’avons plus rien à craindre des mutants ?

	— Oui.

	— Tu fais la paix après nous avoir vaincus et tu n’imposes aucune condition ?

	— Je n’ai pas considéré ceci comme une bataille… Je voulais vous réunir en grand nombre pour vous annoncer la nouvelle… Je sais très bien que vous ne viendrez pas tous en ville… Un grand nombre d’entre vous se tiendra à l’écart mais les portes resteront ouvertes et, si vous ne venez pas, vos enfants viendront.

	— Et les camps ?

	— Il n’y en a plus. Une majorité des anciens prisonniers va vouloir se joindre à vous. Ça posera des problèmes de ravitaillement à cause de la proximité de la saison froide… Nous mettrons de la nourriture à votre disposition.

	Un à un, tous les rags de l’escorte ont repris l’air et, sur un ordre d’Arna, ils s’éloignent… C’est maintenant que tout se joue… Bien des guerriers sont déjà allés reprendre leur lance et leurs arcs…

	Il suffirait d’un fou car j’ai devant moi une foule qui me paraît innombrable et à laquelle je vais devoir tourner le dos pour regagner le rag…

	Je lève le bras.

	— Adieu.

	Lentement, je pivote sur moi-même et, à pas tranquilles, je regagne le rag dont Arna a gardé la portière ouverte. Derrière moi, le silence est oppressant. Je monte à bord de l’appareil. Les portes se referment et, soudain, à l’instant précis où nous décollons, une immense clameur nous salue…

	Ce sont les acclamations auxquelles je n’ai pas eu droit après mon discours… Maintenant, tous ces hommes qui vivaient comme des bêtes traquées ont compris que j’étais sincère et que nous venons tous ensemble de mettre un point final aux massacres du commencement.
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